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Chapitre 1



Joe Piedléger


 





 


« Au ! Au ! Au ! » s’écria
Ned en descendant de voiture et en montant quatre à quatre les marches du
perron.


Alice Roy l’attendait dans le vestibule. Elle
bondit vers lui, inquiète.


« Ned, que t’est-il arrivé ? Es-tu
blessé ? »


Le grand jeune homme brun éclata de rire, l’embrassa
et s’empressa de la rassurer.


« Je me porte comme un charme. Je n’ai
pas dit : “Aïe ! Aïe ! Aïe !” mais “Au ! Au ! Au !” »


La jolie jeune fille blonde ouvrit de grands
yeux.


« Cesse de parler par énigmes, s’il te
plaît. »


Ils s’assirent sur le divan du salon.


« Que signifient tes exclamations ?
reprit Alice vivement.


— Au se rapporte à un trésor
enfoui sous terre. Veux-tu nous aider à le mettre au jour ?


— Bien sûr, où est-il ? De
quoi s’agit-il ? »


La perspective d’un mystère à élucider faisait
briller d’un éclat plus vif les yeux bleus d’Alice.


Ned eut un sourire taquin.


« Je consens à te mettre sur la voie.
Pense à un symbole chimique. »


Alice trouva aussitôt la réponse.


« Comme je suis sotte ! Bien sûr. Au
est celui de l’or. Où est cet or et sous quelle forme se présente-t-il ?


— Patience ! Attends que les
autres soient là.


— Les autres ? s’étonna Alice.
Quels autres ?


— Au début nous étions deux.
Ensuite quatre. Maintenant nous sommes six.


— Oh ! Tu es exaspérant !
fit Alice. Mais tu verras que je devinerai. »


Elle nomma d’abord ses deux cousines germaines
Bess Taylor et Marion Webb, avec qui elle formait un trio inséparable. Puis
deux étudiants d’Emerson, grands amis de Ned.


« Bravo ! approuva le jeune homme.
Ton père, enthousiasmé par notre projet, nous a tous invités à dîner ce soir.
Ta chère Sarah qui a été avertie prépare un délicieux repas.


— Pourquoi tant de mystère ?
Ce n’est pas mon anniversaire aujourd’hui, que je sache ! »


Ned eut un sourire moqueur.


« Nous voulions voir si nous serions
capables de garder un secret à l’insu de la plus célèbre détective des temps
modernes. »


Alice rougit, voulut répondre quand des cris s’élevèrent
dans la rue.


Ned se précipita vers la porte d’entrée
donnant sur la façade. Alice jeta un coup d’œil par une fenêtre ouvrant sur le
jardin. Elle vit un homme courir à toute vitesse dans l’allée. Il se dirigeait
vers l’arrière de la maison.


À sa main se balançait un sac de cuir à
bandoulière !


« Vite, Ned ! cria Alice. Suis-moi ! »


Les deux jeunes gens traversèrent en trombe le
vestibule, la cuisine.


« Sarah ! cria Alice au passage à la
gouvernante étonnée. Cours sur le perron. Je crois qu’une femme s’est fait
voler son sac à main dans la rue. »


Au moment où ils franchissaient le seuil de la
cuisine, Alice et Ned virent le voleur s’arrêter devant une haie épaisse qui
séparait la cour des Roy de la propriété voisine. En les apercevant, il se
fraya un chemin à travers les hauts buissons, qu’il n’avait pu franchir d’un
bond.


« Alice, file dans l’impasse, dit Ned. Si
cet homme tente de s’échapper par là, appelle-moi, j’accours. »


Tout en parlant, Ned suivait le voleur à
travers la haie. Alice se précipita dans le garage, ouvrit la porte du fond,
inspecta la chaussée dans un sens, puis dans l’autre. Rien. Soudain le voleur
jaillit de derrière la villa voisine, se rua vers une voiture dont le moteur
tournait. Un homme était assis au volant.


« Arrêtez-vous ! cria Alice. Rendez
ce sac ! »


L’inconnu se garda d’obéir. Au moment où il
atteignait la voiture, Ned bondit. L’homme lança violemment le sac en direction
d’Alice et sauta dans la voiture qui, aussitôt, démarra. Ned l’avait manqué de
peu. Quant à Alice, elle eut tout juste le temps de se jeter de côté pour
éviter d’être heurtée par le véhicule.


Sa mémoire avait eu toutefois le temps de
fixer les traits du voleur. Grand, bien charpenté, il avait le teint hâlé, la
peau légèrement tendue sur des pommettes saillantes, les yeux et les cheveux
noirs.


« Il a du sang indien »,
conclut-elle en ramassant le sac.


Ned la rejoignit.


« Dommage qu’il ait filé, dit-il, déçu.
En tout cas, j’ai relevé le numéro de la plaque minéralogique de son complice. »


Il le répéta à Alice qui le nota sur le petit
carnet dont elle ne se séparait jamais.


Les jeunes gens gagnèrent ensemble la pelouse
qui s’étendait sur le devant de la villa. Assise sur l’herbe, jambes repliées
sous elle, une Indienne de petite taille, très corpulente, âgée d’une
cinquantaine d’années, le regard perdu dans le vide, ne paraissait pas entendre
les paroles de réconfort que lui prodiguait Sarah.


« Alice Roy, Alice Roy », ne
cessait-elle de répéter.


Alice s’approcha d’elle, lui dit gentiment :


« Voici votre sac, madame. Je suis Alice
Roy. »


La femme leva la tête, reprit son bien et,
sans mot dire, fit glisser la fermeture éclair. Une expression de désarroi se
peignit sur son visage.


« Oh ! laissa-t-elle échapper.


— Vous a-t-on pris quelque chose ?
s’enquit Alice.


— L’histoire de mes ancêtres. »


Une pensée sembla lui traverser l’esprit. D’un
geste rapide, elle ouvrit la fermeture d’une pochette dissimulée dans la
doublure du sac, en sortit une mince tablette de pierre d’environ dix
centimètres sur vingt sur laquelle étaient gravés des formes et des symboles.





« Ce sont des pétroglyphes très anciens,
expliqua-t-elle. Il y avait six autres tablettes semblables dans mon sac. Je ne
voulais vous apporter que celle-ci, mais j’ai eu peur de laisser les autres
chez moi en mon absence. »


Sarah intervint.


« Rentrons tous à la maison. Nous y
serons mieux pour parler.


— Tu as raison, dit Alice, et puis
il faut d’urgence appeler la police. À propos, madame, pourriez-vous me donner
votre nom et votre adresse ?


— Mme Wabash. J’habite dans l’État
du Nevada. Je suis descendue au motel de River Bay, de l’autre côté de la
ville, et j’ai marché jusqu’ici. »


Mme Wabash se leva, aidée de Ned, tandis
qu’Alice courait téléphoner au commissariat de police. Elle exposa brièvement
les faits à l’inspecteur de garde avant de rejoindre au salon Ned et l’Indienne.
Sarah, elle, s’affairait à la préparation de rafraîchissements et de petits
gâteaux.


Mme Wabash s’excusa du désagrément qu’elle
avait pu causer aux jeunes gens et les remercia d’avoir récupéré son sac à main
avec au moins une tablette.


« Je suis sûre que l’on attrapera votre
voleur sans tarder, déclara la jeune fille. D’ailleurs que pourrait-il bien
faire de tablettes ?


— Il m’est difficile de répondre,
fit l’Indienne en buvant à petites gorgées le citron pressé que venait de lui
servir Sarah. J’ai étudié les anciens pétroglyphes – ce sont des
dessins gravés sur pierre – et j’ai pu établir une sorte de
lexique de ces signes. Le seul exemplaire de ce lexique se trouvait dans mon
sac. »


Il y eut un silence. Alice le rompit.


« C’est grand dommage ! fit-elle.
Aviez-vous traduit l’histoire de votre famille ou d’une tribu ?


— Je ne sais pas encore exactement
de quoi il s’agit. Certains symboles peuvent avoir deux interprétations,
davantage même. Par exemple une main d’où partent des lignes qui serpentent ou
s’enroulent peut indiquer la fin d’un voyage, ou encore être la signature de l’artiste.
J’ai entendu dire que vous étiez très habile à déchiffrer les codes, aussi
ai-je pensé que vous pourriez m’aider. »


À ce moment, le téléphone sonna. Alice alla
répondre.


« Mme Wabash se trouve-t-elle encore
chez vous ? fit une voix d’homme. Oui ? Dites-lui que ses tablettes
de pierre et ses papiers sont en ma possession et que je n’ai aucune intention
de m’en dessaisir. Quant à vous, Alice Roy, ne vous avisez pas de vous mêler de
cette histoire. Vous le regretteriez. Vous êtes peut-être astucieuse mais pas
de taille à lutter contre Joe Piedléger. J’ai fait de la bonne besogne en
espionnant Mme Wabash. Maintenant le Grand Oiseau va m’emporter au loin.
Au revoir. »


Sur ces paroles sibyllines, l’homme raccrocha.


Un bon moment, Alice resta perdue dans ses
pensées. Enfin elle retourna au salon.


« Madame, dit-elle en s’efforçant de
garder une voix calme, connaîtriez-vous par hasard un certain Joe Piedléger ?


— J’ai entendu parler de lui dans
le Nevada. Ce n’est pas un Indien de race pure, il a des ancêtres blancs. C’est
un homme très peu recommandable. Un voleur qui vend le produit de ses larcins à
des touristes en prétendant que ce sont des objets anciens qu’il a découverts
lui-même. »


Soudain, Alice bondit de sa chaise, murmura
quelques mots d’excuses avant de courir au téléphone.


« Le Grand Oiseau, se répétait-elle à
mi-voix, cela ne peut être qu’un avion privé ou commercial. »


Elle forma sur le cadran le numéro de l’aéroport
de River City.


« Pourriez-vous me dire si un avion vient
de partir à destination de New York ? demanda-t-elle à l’hôtesse qui lui
répondit.


— Oui.


— Un voyageur a-t-il réservé une
place pour une ville du Nevada ? »


Elle attendit que l’hôtesse ait passé en revue
la liste des réservations. Personne n’avait retenu de place à destination du
Nevada.


« Un avion privé aurait-il décollé il y a
moins d’une heure ? » demanda la jeune détective.


L’employée la passa à un autre service. On lui
apprit qu’un avion privé était parti dix minutes plus tôt, pour Saint Louis.


« Son propriétaire s’appelle Robert
Wapley, ajouta l’employée.


— Merci beaucoup. »


Alice raccrocha et reprit sans attendre le
combiné pour appeler son ami le commissaire de police Stevenson. Elle lui fit
un bref compte rendu de l’appel de Joe Piedléger et des renseignements obtenus
par l’aéroport.


Après l’avoir félicitée d’avoir pris cette
initiative, il lui promit de contacter les services de sécurité des aéroports
de Saint Louis, aussi bien publics que privés.


« À nous deux, Alice, nous ne tarderons
pas à mettre ce Piedléger sous les verrous ! »


Alice revint une fois de plus au salon où elle
trouva tout le monde debout. Mme Wabash prenait congé.


« Madame, dit vivement la jeune fille,
comment puis-je vous être utile ?


— À quoi bon en parler maintenant,
répondit l’Indienne, cela ne servirait plus à rien. Tous les documents et les
tablettes ont disparu, sauf celle que vous avez pu sauver. Je ne possède plus
aucun indice.


— Des indices sur quoi ? »
s’étonna Alice.


Mme Wabash leva vers elle des yeux baignés
de larmes.


« Des indices sur un trésor enfoui dans
la Cité Oubliée. »
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Dans le salon des Roy, un silence plana.
Intrigués, tous attendaient la suite de l’histoire.


« Comme je vous l’ai dit, sur les tablettes
étaient gravées d’innombrables images-signes. Il me semble que le thème
principal se rapportait à un trésor caché à une époque et à un emplacement que
je n’ai pu déchiffrer. Dans les temps anciens, les Indiens des États-Unis n’utilisaient
guère l’or. Sans doute parce que c’est un métal difficile à travailler, qui
nécessite des outils moins grossiers que ceux qu’ils façonnaient.


« J’ignore la nature exacte de ce trésor.
D’après mon interprétation des signes, il s’agirait de plusieurs plaques d’or.
J’ignore leurs dimensions, leur épaisseur. Je ne saurais vous préciser non plus
à quelle époque elles remontent, ni quelle en est la provenance. »


Des coups frappés à la porte d’entrée
interrompirent la conversation. Surprise, Alice courut ouvrir.


« Salut ! Alice ! Contente de
nous voir ? » s’écrièrent ensemble quatre voix joyeuses.


Un sourire illumina le visage de la jeune
détective à la vue de Bess, de Marion et de leurs chevaliers servants.


Marion, mince, sportive, cheveux coupés court,
entra la première, suivie de Bess, jolie blonde aux cheveux longs, à la
silhouette un peu massive à son gré.


Bob Eddleton, le grand ami de Marion, trapu,
brun, avait l’allure type d’un joueur de football. Daniel Evans, le danseur
préféré de Bess, était un brun aux yeux noisette. Excellent joueur de football,
lui aussi, il était plus mince, plus souple que Bob.


Alice fit entrer les nouveaux arrivants au
salon où elle les présenta à Mme Wabash.


« Nous sommes les dindons de la farce,
mes amis, dit Ned. Nous croyions détenir un secret à l’insu d’Alice, et je
découvre qu’elle nous a devancés. De surcroît elle a déjà un formidable indice.


— Lequel ? » demanda
vivement Marion.


Alice pria Mme Wabash de répéter ce qu’elle
venait de leur apprendre.


« Vous vous étonnerez sans doute que je
sois venue trouver Alice, dit l’Indienne. Un de mes amis, le professeur Donald
Maguire, donne des conférences à l’université du Nevada. Il a essayé de m’aider
à déchiffrer les pétroglyphes sur ces tablettes qui sont en ma possession
depuis quelques mois. Après avoir beaucoup travaillé nous sommes arrivés à la
conclusion que plusieurs plaques d’or étaient cachées dans le désert du Nevada.


— Avez-vous une idée de leur
ancienneté ? demanda Ned.


— Non, il est possible que certains
symboles nous apprennent leur âge ainsi que la provenance de l’or. Mais il faut
d’abord retrouver ces plaques. »


Alice écoutait bouche bée, impatiente de
partir sur-le-champ à la recherche de ce trésor. Tout mystère exerçait sur elle
une véritable fascination.


« Le professeur Maguire a entendu dire à
l’université du Nevada qu’Alice Roy devait participer à des fouilles dans le
désert…, poursuivait Mme Wabash.


— … Que quoi ? » s’exclama
Alice, éberluée.


Ses amis éclatèrent de rire.


« Oui, c’était la surprise que nous te
réservions, dit Ned. Quelques étudiants d’Emerson se joindront à un groupe de l’université
du Nevada pour effectuer des fouilles à l’emplacement supposé de la Cité
Oubliée. Les murs de la vieille ville ont été détruits, mais on espère mettre
au jour des objets façonnés par leurs anciens habitants. »


Les yeux d’Alice pétillaient de joie.


« Quelle merveilleuse idée ! s’écria-t-elle.
Vous avez rudement bien gardé le secret. C’est tout à fait accidentellement que
je suis tombée sur votre piste. Quand partons-nous ?


— Ton père, qui est au courant de l’affaire,
nous a dit que tu pouvais t’en aller n’importe quand. Il suppose toutefois que
tu désires auparavant terminer la mission qu’il t’a confiée et pense que cela
ne te prendra pas plus de deux ou trois jours. »


Mme Wabash intervint :


« Le professeur Maguire affirme qu’Alice
est la détective la plus remarquable dont il ait jamais entendu parler. C’est
pourquoi je n’ai pas hésité à effectuer un long voyage pour venir jusqu’à elle. »


Elle mit les amis d’Alice au courant du vol de
son lexique et de ses précieuses tablettes.


« J’ignore si j’ai un ennemi,
conclut-elle, ou si le voleur désirait simplement s’approprier les pétroglyphes
pour tenter d’élucider le mystère et de trouver l’or. De toute façon, je vous
laisse cette unique tablette, Alice. Si vous parvenez à la déchiffrer et à
reprendre les autres, vous me comblerez de joie.


— Je vous remercie de votre
confiance, madame. Dès que j’aurai copié les motifs gravés, je mettrai l’original
en lieu sûr. À notre arrivée dans le Nevada, je vous la rendrai. »


Avant de prendre congé, l’Indienne parla aux
jeunes gens d’une certaine Mlle Pickup, de Las Vegas, qui pourrait leur
être d’une grande aide.


« Tâchez de faire sa connaissance quand
vous y serez », leur conseilla-t-elle.


Daniel offrit à Mme Wabash de la ramener
au motel, ce qu’elle accepta avec plaisir. Après son départ, Alice examina la
tablette.


Soudain, elle se demanda si ses yeux ne la
trompaient pas. Dans l’angle gauche, au bas de la tablette, une petite figure
brillait. Elle ressemblait à un scorpion, tête dressée.


« Regardez ! » s’écria-t-elle.


Ses amis accoururent. Les contours de la
figure s’obscurcirent. Alice eut beau leur expliquer ce qu’elle avait vu, ils
crurent qu’elle plaisantait.


« Allons, mademoiselle Alice Roy, ne vous
laissez pas emporter par votre trop fertile imagination, fit Bess
pince-sans-rire. Je ne vois là rien d’extraordinaire. Les dessins les plus
bizarres se trouvent sur les autres parties de la tablette. »


Alice n’insista pas. Elle prit une loupe très
puissante. Le scorpion ne brillait plus, bien qu’elle en distinguât nettement
le tracé. Serait-ce un rayon de soleil entrant dans la pièce qui l’avait
brusquement fait étinceler ? Elle essaya de tenir la tablette dans la
position exacte où le scorpion lumineux s’était détaché, mais rien n’apparut.


« Décris-nous ce que tu as cru voir »,
proposa Bess qui craignait de l’avoir vexée.


Avec un haussement d’épaules découragé, la
jeune fille alla prendre dans la bibliothèque un livre sur la vie sauvage dans
le Sud-Ouest des États-Unis. Elle apprit ainsi que l’animal était un
chuckwalla, sorte de lézard de quarante centimètres de long, inoffensif malgré
son air menaçant. Elle fit part de sa découverte à ses amis.


— Le chuckwalla possède une
caractéristique singulière, dit-elle. Il peut se glisser dans une fente de
rocher, puis se gonfler, si bien que ses ennemis ne peuvent le tirer au dehors.
On raconte qu’à une époque les Indiens en étaient très friands.


— Cela n’a rien d’étonnant, dit
Bess, les Français mangent bien des escargots ! Au fait, je me rappelle
avoir lu qu’une tribu indienne se nommait Chuckwalla. »


Quand Daniel fut revenu, Alice pria ses amis
de lui donner quelques détails sur le voyage projeté.


« Nous formerons une caravane, dit Ned.
Il y aura des camions, des Land Rover, des jeeps, une cuisine sur remorque.


— Ce sera ta place toute désignée,
Bess, observa Marion, taquine. Tu pourras mijoter à loisir les petits plats que
tu apprécies tant.


— D’accord, répliqua Bess. Je t’en
préparerai un spécial truffé de piments rouges. »


Ils rirent tous de bon cœur à cette repartie.


« Après cela, tu n’auras plus faim de
longtemps ! » déclara Bob.


Un bruit de moteur se fit entendre. Une
voiture s’engageait dans l’allée du jardin. Quelques minutes plus tard, le père
d’Alice, avocat renommé, homme grand et séduisant, entrait dans le salon.


En apprenant comment Alice avait eu vent de la
chasse au trésor, il eut un sourire amusé qui se changea en une grimace
inquiète au récit de l’agression dont Mme Wabash avait été victime.


« Voilà qui ne me plaît guère, dit-il à
sa fille. J’espère que tu as aussitôt prévenu la police.


— Oui. M. Stevenson m’a promis
de téléphoner si l’on retrouvait les traces du voleur. »


Sur ces entrefaites, Sarah vint annoncer le
dîner. Ils se rendirent à la salle à manger où elle avait disposé le couvert
avec beaucoup de goût.


Alice l’embrassa à l’étouffer.


« Je comprends maintenant pourquoi tu m’interdisais
l’accès de la cuisine, dit-elle. Et quels jolis bouquets tu as faits ! Tu
es un amour ! »


Ils commencèrent par de délicieux hors-d’œuvre.


Au beau milieu du repas, Togo, le fox-terrier,
traversa la salle à manger à toute vitesse, entra au salon, sauta sur une
chaise et lança une série d’aboiements brefs, haletants. Puis il courut à la
porte d’entrée où il aboya encore avec insistance. Alice s’était aussitôt
levée. Elle le rejoignit.


« Qu’est-ce qui te prend, Togo ?
demanda-t-elle. Entends-tu un autre chien ? As-tu vu quelqu’un sur le
perron ? »


Manifestement personne n’avait actionné la
sonnette de la porte d’entrée. La jeune fille ouvrit cependant la porte pour
laisser Togo sortir. Stupéfaite de ne voir personne, elle courut après lui.


Tout à coup une voix d’homme s’éleva de l’ombre.


« Ne me suivez pas ! Et rappelez
votre chien sinon je le tue ! »
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Alice siffla longuement dans l’espoir que Togo
reviendrait. Puis elle l’appela à plusieurs reprises, claqua des mains, siffla,
en vain. Le fox-terrier n’obéit pas.


Alors une détonation déchira l’air. Le cœur d’Alice
marqua un arrêt. L’homme aurait-il exécuté sa menace ?


« Non, non, c’est impossible ! »
se dit-elle.


De nouveau elle appela de toutes ses forces.


« Togo ! Togo ! Ici ! »


M. Roy et les jeunes gens s’étaient
précipités dehors. Ils ne voyaient pas Alice mais l’entendaient et la suivirent,
guidés par le son de sa voix. Enfin, ils la rejoignirent.


« Que se passe-t-il ? » demanda
Ned.


Elle le leur raconta brièvement. Ils se
répandirent en exclamations indignées. Ned et Marion avaient pris la précaution
de se munir de torches électriques. Tous se mirent en quête d’empreintes. Par
chance, le fugitif avait marché dans la boue; il ne fut pas difficile de suivre
les marques laissées par ses chaussures et par les pattes de Togo. Elles s’arrêtaient
toutes à la rue principale.


« L’homme a dû monter en voiture ici »,
conclut M. Roy.


À ces mots les yeux de la sensible Bess se
remplirent de larmes.


« Croyez-vous qu’il ait emmené Togo ? »


L’avocat n’en avait pas la moindre idée; une
seule chose était certaine : l’homme n’avait pas tué le chien avant de s’éloigner.


« Espérons qu’il ne l’aura pas emmené
pour l’abattre ailleurs ». fit Bess.


Très tristes, ils regagnèrent la villa. Sarah
avait préparé une délicieuse tarte aux pommes nappée de sauce à la framboise.
Pour ne pas la décevoir, ils y firent honneur dans un morne silence.


Le repas terminé, Alice déclara qu’elle
voulait examiner de nouveau les empreintes de l’inconnu. À première vue, elles
lui avaient paru très semblables à celles laissées précédemment par Joe
Piedléger.


« Téléphone ensuite au commissariat,
surtout s’il s’agit des mêmes empreintes », lui recommanda son père.


Les jeunes gens se séparèrent dans le jardin,
un groupe suivit Alice tandis que l’autre allait relever les empreintes
derrière la maison.


« Elles sont très nettes près de la haie »,
dit Alice à ses compagnons en dirigeant le faisceau de sa torche sur cette
série.


Après un examen attentif, elle conclut qu’elles
appartenaient bien à Joe Piedléger. « Je vais téléphoner à la police pour
demander si on a retrouvé sa trace. »


Au moment de prendre l’appareil, elle changea
d’idée. Au lieu d’appeler le commissariat, elle préféra appeler M. Stevenson
à son domicile. Il se montra surpris de ce nouvel incident, navré aussi de la
disparition de Togo, peut-être même de sa mort.


« Non, mes hommes ne possèdent encore
aucun indice sur ce malfaiteur. Ils poursuivent leur enquête. Nous supposions
qu’il s’était empressé de quitter la ville, or d’après ce que vous m’apprenez,
il semble bien qu’il n’en est rien. Que cherche-t-il selon vous ?


— Je crois qu’il veut s’emparer de
la seule tablette qui lui a échappé. Je l’ai ici. »


Pendant cet entretien, les amis d’Alice
parcouraient le voisinage, appelant le chien à tous les échos. L’homme l’avait
peut-être poussé hors de la voiture à quelques centaines de mètres et Togo,
blessé par la chute brutale, essayait de regagner la villa. Au bout d’une
vingtaine de minutes, ils renoncèrent à une vaine recherche et rentrèrent.


Bess passa un bras autour des épaules d’Alice.


« C’est terrible ! Mais n’abandonne
pas tout espoir. Tu sais combien Togo est astucieux. Je suis persuadée qu’il
parviendra à s’échapper vivant. »


Alice eut un pauvre sourire.


« Merci, vous êtes tous trop gentils de
partager ma tristesse. »


Soudain, la pensée lui vint que Mme Wabash
courait peut-être un grand danger avec Joe Piedléger toujours dans les parages.
Elle voulut la mettre en garde sans perdre un instant. La réponse que lui fît
la réceptionniste du motel la surprit.


« Mme Wabash est partie sans laisser
d’adresse. »


Comment a-t-elle pu s’en aller sans me
prévenir ? se demanda Alice, déconcertée. À moins qu’elle n’ait reçu un
appel urgent l’obligeant à rentrer chez elle, rien n’expliquait ce brusque
départ.


Dès qu’elle eut reposé le combiné, Alice
entendit aboyer à la porte. Elle courut ouvrir. Togo sauta dans les bras de sa
maîtresse.


« Oh ! Tu es sain et sauf, il ne t’a
pas tué ! » s’écria-t-elle, folle de joie en serrant son chien contre
elle et en le couvrant de caresses.


Pour toute réponse, il lui lécha les joues,
puis sauta à terre et se précipita à la cuisine où Sarah l’accueillit, tout
heureuse.


« Togo ! Te voilà de retour !
Je suis sûre que tu as faim. En tout cas, tu as bien mérité une bonne pâtée ! »


Tous s’empressaient autour du chien.


« Si seulement il pouvait parler ! »
soupira Marion.


Alice se pencha, examina le collier de Togo.


« Un message ! » s’écria-t-elle.


Rapidement, elle l’ouvrit et lut à haute voix :


 


« Déposez la pierre gravée près du
vieux chêne à l’entrée de la mine désaffectée d’Irontown, demain après le
coucher du soleil. »


 


« Je ne me trompais donc pas. Joe
Piedléger voulait s’emparer de la tablette, dit-elle.


— Et ce brave Togo l’a mis en fuite »,
déclara Sarah, toute fière de l’exploit de l’animal.


Alice demanda à son père ce qu’il lui
conseillait de faire au sujet du message. Il lui suggéra d’en parler à M. Stevenson.
Une fois de plus, Alice téléphona au commissaire de police.


Au son de la voix, celui-ci éclata de rire.


« Décidément, Alice, lorsque vous êtes
lancée sur une énigme vous travaillez vite. Voyons, laissez-moi réfléchir !
Je pense que le mieux serait d’entrer dans le jeu de cet individu. Tâchez de
trouver une pierre de la même dimension que la tablette. Vous l’envelopperez
soigneusement; demain j’enverrai un inspecteur en civil qui viendra la prendre
chez vous dans le courant de l’après-midi. »


Alice lui parla de Ned, Bob et Daniel.


« Ne pourraient-ils déposer le paquet
eux-mêmes ? » demanda-t-elle.


M. Stevenson eut une nouvelle explosion
de rire.


« Je reconnais que vous en avez fait de
fameux détectives, dit-il. C’est bon. qu’ils s’en chargent, mais tenez-moi au
courant. »


Après avoir raccroché, Alice eut une idée.


« Si nous remettons au voleur une pierre
non gravée, il s’en apercevra tout de suite et n’en deviendra que plus
dangereux. Pourquoi ne pas faire semblant de lui obéir ? »


Marion ouvrit de grands yeux.


« Consentirais-tu à donner des
explications un peu plus claires ? »


La jeune détective sourit.


« De toute évidence la série de tablettes
raconte une histoire du plus grand intérêt; peut-être donne-t-elle l’emplacement
du trésor. Il suffit qu’un seul maillon manque dans la chaîne des figures
gravées pour que l’énigme reste entière. »


M. Roy qui avait suivi de loin la
conversation eut un sourire moqueur.


« Ton idée me paraît excellente, Alice,
mais que comptes-tu faire ? Graver des pétroglyphes ?


— Oui », répondit la jeune
fille sans se laisser démonter.


Se tournant vers les garçons, elle poursuivit :


« Cela vous ennuierait-il de vous mettre
demain matin en quête d’une pierre semblable à celle-ci ? »


Les trois étudiants y consentirent avec
enthousiasme. À l’aide d’un double décimètre, Alice mesura la longueur, la
largeur et l’épaisseur de la tablette que les jeunes gens examinèrent
attentivement.


« La tablette ancienne est rougeâtre,
remarqua Bess. Crois-tu pouvoir en trouver une de cette teinte par ici ? »


Ce fut M. Roy qui se chargea de répondre.


« À une centaine de kilomètres au nord,
la terre et les pierres sont rouge brique. Je vous conseille d’y aller. »


Peu après, Daniel, Bob, Bess et Marion repartaient
chez eux. Alice et Ned s’attardèrent encore au salon. La jeune fille
reproduisit sur un papier à dessin les figures et symboles de la tablette. Cela
fait, elle en traça d’autres de son invention qu’elle inséra aux premiers afin
de les graver sur la pierre que rapporteraient les garçons.


Quand ce fut fini, Ned rit de bon cœur.


« Il ne s’y retrouvera jamais, ce
misérable, dit-il. Tu as changé un mouton en chèvre, la pluie en soleil, et le
long tracé qui partait vers la droite part maintenant vers la gauche. »


Fatigués de toutes ces émotions et de ce
travail, les deux jeunes gens se mirent à bâiller. Alice ramassa tablettes et
papiers avant de se diriger vers l’escalier.


« Je finirai cela demain. »


Ned l’embrassa.


« À demain, dit-il.


— Bonsoir, Ned. Passe une bonne
nuit. »


Le lendemain matin, aussitôt le petit déjeuner
avalé, Ned partit chercher Bob et Daniel. Peu après son départ, Marion et Bess
arrivaient chez les Roy.


Alice les fit monter dans sa chambre où elle
leur montra les motifs qu’elle voulait graver sur la pierre.


« Bravo ! Tout en ressemblant aux
dessins de l’original, ils en sont très différents, approuva Bess.


— J’espère qu’ils induiront en
erreur Joe et ses complices.


— Pourrais-tu nous dire ce que,
selon toi, tout cela signifie ? C’est pire que le rébus le plus difficile
à résoudre.


— Tu sais, j’ai surtout joué aux
devinettes et ne peux te donner qu’une interprétation très personnelle de l’histoire
gravée sur la tablette. »













Chapitre 4



Gare à l’espion !


 





 


Assises en tailleur sur le tapis de la
chambre, les deux cousines attendirent qu’Alice leur donne sa version de l’histoire.


« Vous voyez ce gros homme ici ? Il
est le chef, je suppose, du groupe représenté sur la tablette. Il porte une
coiffure bizarre, or, jadis, les chefs indiens marquaient ainsi leur rang.


— Et cette suite de personnages
plus petits, qui sont-ils ? demanda Bess.


— Sans doute sa famille ou ses
serviteurs. »


Marion fit observer que certains étaient vêtus
de jupes.


« Les femmes en mettaient-elles il y a
plusieurs milliers d’années ?


— On le dirait, répondit Alice. J’ai
lu quelque part que la jupe était en fait un vêtement de travail comportant
plusieurs poches et attaches pour y placer les ustensiles de cuisine. »


Bess se mit à glousser de rire.


« Non, mais tu nous vois transportant
partout une fourchette et une cuillère en pierre !


— Pour tourner un ragoût de gros
gibier, parfumé aux racines amères, renchérit Marion. Ce serait en tout cas
meilleur pour ta ligne que les sauces trop grasses et les sucreries dont tu
raffoles.


— La venaison n’est pas mauvaise à
condition d’avoir de bonnes dents », dit Alice en riant.


Reprenant son sérieux, elle poursuivit son
interprétation des pétroglyphes.


« Que ce soit à cause des intempéries, d’une
longue migration, d’une épidémie ou pour toute autre raison, la tribu fut
décimée, du moins c’est ce que semble signifier la scène des personnages gisant
sur le sol. Puis les survivants furent attaqués par des bêtes sauvages, ou des
oiseaux de proie. Voyez ici un bélier, là un immense corbeau, tout en bas, un
scorpion.


— Les scorpions sont-ils venimeux ?
voulut savoir Marion.


— Selon ce que je viens de lire,
oui, répondit Alice. Du moins ceux qui ont des queues minces et une carapace
jaune. On précise que le poison provoque des souffrances terribles dans tout le
corps.


— Pouah ! fit Bess. Comment
piquent-ils ? »


Alice se reporta au livre sur la vie des
animaux.


« Leur corps se compose de trois parties,
lut-elle à haute voix : un céphalothorax, suivi d’un abdomen formé de sept
anneaux articulés entre eux, enfin un post-abdomen, en forme de queue étroite,
à six anneaux plus longs que larges dont le dernier en forme de poire se
termine par un dard. Ce dernier anneau contient des glandes, véritables
réservoirs à poison. »


Bess s’inquiéta aussitôt.


« J’espère bien que nous n’allons pas en
rencontrer au cours de notre expédition dans le Nevada.


— Mais si ! répondit Marion.
Tâche de ne pas te faire piquer parce que tu auras une longue marche à faire
avant de trouver un médecin. Ne compte pas sur nous, bien entendu, nous serons
beaucoup trop occupés pour t’y conduire.


— Tu es abominable ! rugit
Bess, furieuse. Et je ne te crois pas. Cela dit, je n’ai aucune envie de me
faire piquer par un scorpion. »


Alice interrompit les taquineries de Marion en
continuant la lecture de l’article consacré aux scorpionidés.


« Voici ce qu’il convient de faire en cas
de piqûres de scorpion : placer un garrot un peu au-dessus de la piqûre.
Mettre de la glace ou mieux encore remplir un récipient avec moitié eau, moitié
glace et baigner complètement la partie blessée.


— Oh ! Assez ! »
implora Bess.


Alice changea de sujet de conversation.


« Continuons l’étude de la tablette. Vous
voyez ce symbole qui ressemble à un râteau ? Mme Wabash suppose qu’il
désigne la pluie, sans doute de très fortes pluies.


— Doit-on en déduire que ces
pauvres gens ont péri au cours d’une inondation ?


— C’est une hypothèse, convint
Alice. Il y a eu, suppose-t-on, beaucoup de pluie dans toute cette région; la
végétation y était luxuriante, le sol marécageux en certains endroits. »


Marion parut sceptique.


« Comment peut-on en être sûr ?


— Grâce aux arbres. Dans la Vallée
de Feu, non loin de Las Vegas on trouve des branches d’arbres pétrifiés. En
outre, le nombre des anneaux visibles en coupe permet de déterminer l’âge d’un
arbre. Plus les anneaux sont larges plus la région était arrosée. S’ils sont
très étroits cela indique une sécheresse.


« Or là où nous allons camper, la
végétation, très verte et humide il y a des millions d’années, a vu les chutes
de pluie se raréfier. Vers l’an dix mille avant Jésus-Christ, les rivières se
sont lentement asséchées. La région est devenue un désert.


— Que signifient ces lignes ?
demanda Marion en se penchant sur le dessin reproduit par Alice. On dirait des
marches.


— Tu as raison, approuva Alice. Je
pense qu’elles représentent un escalier taillé à même la roche par les gens qui
vivaient dans un site précis. Sais-tu ce que je pense ? Il se pourrait
fort bien qu’il conduise au trésor enfoui !


— Ne t’emballe pas, Alice »,
fit Marion en souriant.


Bess, qui regardait par la fenêtre, s’écria :


« Voici les garçons ! »


Elles descendirent à toute vitesse au
rez-de-chaussée et en chœur demandèrent :


« Alors ? Vous avez trouvé ? »


Bob sortit une plaque rocheuse de sa poche. C’était
exactement ce qu’il fallait à Alice.


« Parfait ! s’écria-t-elle, ravie.
Vous allez être des aides précieux dans l’expédition archéologique.


— Nous y comptons bien, répondit
Ned en bombant le torse.





— Prétentieux ! » fit
Bess en riant.


Ned prit dans la sacoche qu’il portait en
bandoulière un paquet enveloppé d’un morceau de tissu.


« Voici des instruments de graveur sur
pierre, Alice. À vrai dire, tu devrais utiliser, comme les Indiens de jadis,
une pierre aiguisée.


— Je suis née trop tard, fit Alice.
Quoi qu’il en soit, cela me prendrait trop de temps et nous en disposons de
très peu. »


Avant de se mettre à l’ouvrage, elle étudia la
série d’images qu’elle avait dessinées. Certaines étaient les copies des
figures originales, d’autres avaient été modifiées; parmi ces dernières, les
marches de pierre avaient été remplacées par des lances reliées par des lignes.


La sonnerie du téléphone arracha la jeune
fille à son travail. Quelques minutes plus tard.


Sarah venait l’appeler : Mme Wabash
désirait lui parler.


« Quelle chance ! » s’écria
Alice en se précipitant hors de la pièce.


Mme Wabash lui apprit qu’elle avait reçu
des menaces alors qu’elle se trouvait encore au motel. Elle avait aussitôt
avisé la police. On lui avait conseillé la plus grande prudence et surtout de
ne pas laisser d’adresse en partant.


« Mon intention avait été de rentrer chez
moi sans attendre, mais je désirais vous revoir. J’ai donc pris une chambre
chez un particulier. Je crois y être en sécurité. »


Ces paroles firent jaillir une idée dans l’esprit
d’Alice. Sa propre maison était peut-être surveillée. Elle décida de s’en
assurer.


Aussitôt elle écrivit sur un bout de papier :


 


Cernez la maison à la recherche d’un
éventuel espion.


 


Elle tendit en silence le papier à ses amis.
Ils s’empressèrent de gagner le jardin par les différentes issues. Ned
descendit le perron.


Une minute plus tard, la maison était
encerclée. Ned aperçut un garçon caché derrière d’épais buissons, juste en face
du perron. Il tenait un appareil muni d’écouteurs.


« Empêchez-le de fuir ! » cria
l’étudiant à ses amis.


Rapide comme l’éclair, il bondit sur l’adolescent,
lui arracha l’appareil.


« Non, mais, qu’est-ce qui vous prend ?
demanda, furieux, le jeune espion.


— Dis-moi plutôt qui tu es et ce
que tu fais ici ?


— Je n’ai pas à vous répondre, fit
le garçon en ricanant. Laissez-moi tranquille. Vous n’avez pas le droit de me
retenir. »


Sur ces entrefaites, Bess et Daniel étaient
accourus. L’adolescent les dévisagea d’un air mauvais.


« Qui est-ce ? demanda Daniel.


— Il ne veut pas le dire, répondit
Ned.


— Je n’ai rien à vous dire. Mon nom
ne vous regarde pas, fit le garçon. Je connais mes droits. Vous ne manquez pas
de toupet de me prendre ce qui m’appartient. Rendez-le-moi, et plus vite que ça ! »


À ces mots, les yeux de Ned étincelèrent de
colère.


« J’aimerais savoir de quel droit tu es
ici et de quel droit tu te sers d’écouteurs dans une propriété privée. Qui t’en
a donné l’ordre ? »


Le garçon refusa de répondre.


Entre-temps, Mme Wabash disait à Alice :


« Pendant le reste de mon séjour ici, je
me ferai appeler Mary Morton, et je dirai que je viens de New York. »


Alice eut un petit rire.


« Mme Morton a-t-elle l’intention de
me rendre visite ?


— Non, je crains d’être victime d’une
nouvelle agression. Pourriez-vous plutôt venir avec Ned ce soir à l’adresse que
je vous ai donnée ?


— Rien de plus facile. »


L’entretien terminé, Alice courut sur le
perron.


À sa vue, Ned cria :


« Voici un espion. Le connais-tu ? »


Alice dévisagea le garçon. Elle ne l’avait
jamais vu auparavant. Quand elle lui demanda qui il était, il refusa net de
répondre.


« C’est bon, nous allons l’emmener au
commissariat de police », déclara Ned.


À mi-voix, il ajouta :


« Malheureusement, nous ne saurons donc
pas ce que ce jeune voyou a entendu de notre conversation. »


Alice poussa un profond soupir. Pourvu qu’il n’ait
pas appris la substitution de la tablette de pierre !










Chapitre 5



La fausse tablette


 





 


Alice et ses amis se dirigèrent vers la
maison.


« Si au lieu d’emmener ce garçon à la
police, vous le gardiez ici ? Je téléphonerais à la police pour qu’on
vienne le chercher. »


Tous la regardèrent sans comprendre.


« Vous n’avez pas le droit de me retenir,
vociféra le garçon.


— Et toi, tu as encore moins le
droit d’écouter les conversations », rétorqua Ned.


Profitant d’un moment d’inattention, le garçon
s’élança vers la route. Ned le rattrapa et le ramena sans douceur. Avec une
expression de rage dans le regard le captif se laissa emmener au salon où ils s’assirent
tous. Les amis d’Alice la regardaient, attendant une explication. Pourquoi
désirait-elle retenir le suspect ? se demandaient-ils.


« Nous n’avons pas le droit de le
fouiller, dit-elle, mais les inspecteurs, eux, l’ont. Il est fort possible qu’il
ait un magnétophone dissimulé sur lui. Dans ce cas, l’inspecteur pourra
repasser la bande. J’aimerais entendre ce qui a été enregistré. »


Elle partit téléphoner à M. Stevenson.
Quelques minutes plus tard, celui-ci arrivait en compagnie d’un inspecteur.
Après avoir prévenu le prisonnier de ses droits, ils le fouillèrent. Malgré une
velléité de résistance, force lui fut de se résigner.


« Vous aviez deviné juste, Alice, dit M. Stevenson.
Il y a un magnétophone dans une poche de sa veste. »


L’appareil était tout petit mais excellent. La
bande commençait par des instructions données au nommé Mozey d’épier ce qui se
passait chez les Roy et d’enregistrer toute conversation qu’il réussirait à
surprendre avec ses écouteurs. Ensuite, il rapporterait l’appareil et les
bandes à son patron.


« Qui est le patron ? » demanda
M. Stevenson d’une voix sévère.


Mozey resta muet.


Ensuite ils entendirent des fragments de leurs
conversations à l’intérieur de la villa. Alice retenait sa respiration tant
elle craignait que son entretien avec Mme Wabash n’ait été surpris. Par
chance la bande s’arrêtait au moment où la sonnerie du téléphone avait retenti.
Ouf ! soupira la jeune fille soulagée à la pensée que l’espion ignorait le
nom d’emprunt et l’adresse de l’Indienne.


« Alice a eu du flair, fit Ned,
admiratif. Elle a griffonné quelques mots sur une feuille de papier nous
enjoignant de cerner la maison et de chercher un éventuel espion. »


Les deux officiers de police eurent un
sourire. Le commissaire tapota l’épaule d’Alice.


« Bon travail ! Cela ne m’étonne pas
de vous ! » dit-il.


Se tournant vers le jeune garçon, il ordonna :


« Suis-nous, Mozey. »


Ils partirent avec leur prisonnier, emportant
la bande et l’appareil enregistreur comme pièces à conviction.


« Je me sens toute faible, soupira Bess.
Quelle journée !


— Repose-toi pendant que je grave
la pierre », dit Alice avec un sourire.


Avant de se mettre à l’ouvrage, elle monta
chercher ses lunettes de ski pour éviter que de petits éclats ne volent dans
ses yeux. Ses amis la regardèrent travailler avec admiration.


À l’aide d’une craie blanche bien dure, elle
traça d’abord les contours des figures et signes sur la pierre. Vu leur
finesse, il lui fallait procéder lentement et avec une précision extrême.
Bientôt apparut un bouc, puis un soleil.


« Qui veut essayer à son tour ? »
demanda-t-elle.


Le seul à y consentir fut Daniel. Etudiant en
archéologie à Emerson, il dessinait très bien.


Ils échangèrent leurs places. Daniel prit un
petit marteau avec lequel il tailla la pierre. Quelques minutes plus tard, il
avait sculpté un mouton.


« Vos imitations à tous deux sont
parfaites, approuva Ned. Joe Piedléger s’y laissera prendre. »


Daniel grava ensuite un symbole ressemblant à
une croix, puis céda sa place à Alice.


La jeune fille fut interrompue dans sa tâche
par la sonnerie du téléphone. M. Stevenson l’appelait pour lui annoncer
que les empreintes digitales de Mozey avaient été retrouvées dans le fichier de
police.


« Il demeure à Gadsby, pas loin de River
City. Mon collègue de Gadsby a sur lui un dossier de menus larcins, vols de
voitures et agressions diverses. Mis en garde à vue, il s’était empressé de
prendre la clef des champs. Nous le gardons ici. Il persiste à ne pas vouloir
donner le nom de son patron.


— Une idée me vient, dit Alice.
Pourriez-vous lui demander s’il n’avait pas une course à faire pour ledit
patron ce soir, après le coucher du soleil ? »


Elle attendit quelques minutes. Enfin le
commissaire reprit l’appareil.


« Hélas ! Il s’entête dans son
mutisme. Toutefois, quand je lui ai posé la question, il a sursauté et paru
effrayé. J’ai l’impression qu’il a une peur bleue de son patron. Sans doute
craint-il d’être cruellement châtié s’il parle. »


M. Stevenson promit d’appeler Alice s’il
apprenait quoi que ce soit de nouveau.


« Et bonne chance pour ce soir »,
ajouta-t-il avant de raccrocher.


Alice se remit au travail. Elle s’acharna
plusieurs heures sur la tablette. Enfin, elle annonça :


« Maintenant commence le plus difficile. »


Bess se mit à glousser.


« Si tu trouves que le reste ne l’était
pas, ce n’est pas mon avis. Qu’est-ce que c’est que cette drôle de chose que tu
as gravée dans le coin ?


— Le petit Chuckwalla que j’ai cru
voir s’illuminer à un certain moment, répondit Alice.


— Tu penses qu’il s’agit d’une
sorte de marque d’identification ? s’enquit Bess.


— Oui, c’est pourquoi je l’ai
reproduit fidèlement. S’il est sur les autres tablettes, le “patron" ne
manquerait pas de remarquer aussitôt son absence.


— Je vois, fit Bess. La pierre
est-elle prête à être déposée à l’endroit indiqué ?


— Oh ! non, pas encore, il
faut à présent lui donner une patine ancienne.


— C’est impossible ! Tu n’auras
jamais le temps d’ici ce soir », s’écria Marion.


Alice répondit par un sourire entendu. Elle
appela Ned, en extase devant la tablette.


« Aurais-tu la gentillesse d’aller m’acheter
un peu de plâtre ? Il ne m’en faut pas beaucoup. »


Les autres jeunes gens s’enquirent de ce qu’ils
pouvaient faire pour aider leur amie.


« Qui veut se charger d’un travail plutôt
sale ? dit-elle, une lueur de malice dans les yeux.


— Pas moi ! s’empressa de
répondre Bess. J’ai mis une de mes plus jolies robes et n’ai aucune envie de l’abîmer. »


Marion lui lança un regard désapprobateur.


« En quoi consiste ce travail ?
voulut-elle savoir.


— J’ai besoin de noir de fumée.
Comme nous n’avons ici ni lampes à pétrole, ni lampe à kérosène, il faut
trouver autre chose. Par exemple un peu de suie de la cheminée. »


Bob fit un pas en avant.


« C’est un travail d’homme, dit-il.
Combien t’en faut-il ?


— Oh ! Trois ou quatre
cuillerées à soupe suffiront. Demande à Sarah une vieille assiette et la
raclette. »





Bob s’empressa d’aller les chercher. Revenu
dans la pièce, il retira son chandail, roula ses manches de chemise jusqu’aux
épaules.


À ce moment, Sarah apparut avec un grand
tablier bleu.


« Enfile ça ! » lui
ordonna-t-elle.


Bob obéit en riant.


« Alice, où est ton appareil ? dit
aussitôt Marion. C’est une photo à ne pas manquer.


— Là-haut, dans ma chambre. »


Le temps d’un éclair Marion avait disparu.


Bess s’approcha d’Alice.


« Je ne voudrais pas avoir l’air d’une
lâcheuse, dit-elle un peu honteuse. N’as-tu pas un travail plus propre à me
confier ?


— Tiens, emporte un peu de craie à
la cuisine et avec le rouleau à pâtisserie, écrase-la en poudre très fine. »


La craie et le noir de suie étaient prêts
lorsque Ned revint avec du plâtre très fin. Les jeunes gens se réunirent dans
la cuisine. Alice étala un journal sur la table, mélangea les trois
ingrédients, incorpora peu à peu de l’eau tiède.


Marion poussa un soupir.


« Alice, tu as une patience incroyable.
Dépêche-toi, je voudrais déjà voir le résultat de ces opérations. »


Son amie sourit en silence. Quand la pâte eut
la consistance désirée, elle l’étendit sur toute la surface de la tablette,
dont les figures et symboles furent momentanément recouverts.


« Quand cela aura durci, je retournerai
la plaque et en ferai autant de l’autre côté. En attendant offrons-nous donc un
peu de musique. Bess, te sens-tu d’humeur à nous jouer du piano ?


— Avec plaisir. »


Ils se rassemblèrent au salon. Alice sortit sa
guitare et l’offrit à la ronde. Ses amis décrétèrent que c’était à Daniel et à
elle de les charmer à tour de rôle. Pendant une demi-heure, ils chantèrent de
vieilles chansons, des airs à la mode. Daniel improvisa :


 


En route, en
route,


Vers la Cité
Oubliée


À nous son trésor


Ou nos pleurs.


 


« Ça, tu peux dire que nous pleurerons si
nous revenons bredouilles », dit Marion en riant.


Alice les quitta pour retourner à la cuisine.
Après avoir tâté la pâte, elle décida que celle-ci avait suffisamment durci.
Elle retourna donc la tablette pour donner la même patine au revers. L’opération
ne lui prit que dix minutes. Après quoi elle rejoignit ses amis.


Une demi-heure plus tard, elle regagna la
cuisine en compagnie de ses amis qui la regardèrent enlever la pâte durcie.
Elle mit de côté le mélange pour le cas où la patine ne serait pas suffisante.


« Je crois que ça ira, dit-elle.
Maintenant il faut polir la tablette. »


Elle prit un peu de cire avec le coin d’un
chiffon et en enduisit avec soin la pierre jusqu’à ce qu’elle soit semblable à
l’originale. La patine ne s’effaça pas.


« C’est du beau travail ! » s’exclama
Ned admiratif.


Ils comparèrent la copie et l’original et
convinrent que seul un expert pourrait déceler la fraude.


Dès que le soleil se fut couché, les garçons
se mirent en route. Ned portait la fausse tablette enveloppée dans un papier d’emballage.
Ils arrêtèrent la voiture à quelques centaines de mètres de la mine désaffectée
et poursuivirent à pied.


Ned tenait le paquet de manière qu’il soit
bien visible.


« Je crois que voici le chêne en
question, dit-il enfin. Il est magnifique ! »


Il posa la tablette au pied de l’arbre et
repartit avec ses amis en direction de la grand-route.


Pendant ce temps, les jeunes filles les
suivaient dans la voiture d’Alice. Parvenue à la vieille route qui conduisait à
la mine, Alice s’engagea sur un chemin de terre envahi de mauvaises herbes et
bordé de buissons. Elle arrêta la voiture et attendit. Le chemin s’incurvait
légèrement, aussi, pour mieux voir, les trois amies mirent pied à terre et s’avancèrent
un peu.


« On n’entend pas le moindre bruit »,
murmura Bess.


À ce moment, elle aperçut les trois étudiants
qui, de retour du vieux chêne, s’engageaient sur la route. Tout à coup une
bande de garçons surgis à l’improviste de derrière les arbres bondirent sur eux
et les attaquèrent sauvagement.










Chapitre 6



Un piège imprévu


 





 


Les trois joueurs de football d’Emerson, bien
que surpris, se défendirent vigoureusement. Ned envoya rouler à terre un des
voyous, Bob en empoigna deux par la nuque et leur cogna la tête l’une contre l’autre.
Daniel, quant à lui, en attrapa un par la taille et lui fit faire la culbute.


« Arrêtez ! Arrêtez ! »
criait Bess de toute la force de ses poumons.


Les voyous ne tinrent aucun compte de cet
ordre. Effrayées, les jeunes filles comprirent que le combat à trois contre dix
était par trop inégal.


« J’y vais », déclara Marion.


Alice et Bess la retinrent par le bras. Marion
se débattit.


« Lâchez-moi. Je veux essayer quelques
prises de judo sur ces brutes !


— Non ! hurla Bess. Ils te
réduiront en bouillie !


— Attends d’abord que j’essaie une
ruse. J’ai un sifflet de police sur moi, dit vivement Alice. Il se peut que
cela les mette en déroute. »


Elle tira de sa poche le sifflet et lança un
coup strident.


L’effet fut instantané. Croyant que la police
arrivait, la bande se dispersa en un clin d’œil.


Ned, Bob et Daniel ouvrirent de grands yeux
sans comprendre. Le coup de sifflet avait été si inattendu, si impératif qu’eux
aussi avaient interrompu le combat. Les jeunes filles coururent à eux.


« Qui a lancé ce coup de sifflet ? »
demanda Bob.


Les trois amies éclatèrent de rire.


« C’est moi, déclara Alice. Pour la
première fois que je m’amuse à jouer au policier, avoue que c’est un succès.


— Tu peux le dire ! fit Bess.
Je n’ai jamais vu des gens déguerpir à une telle allure. »


Ils rirent tous de bon cœur. L’alerte avait
été chaude !


« Désormais, je me promènerai partout
avec un sifflet de police dans ma poche, déclara Daniel.


— Ce n’est pas un vrai, dit Alice.
Tu peux en acheter un semblable dans n’importe quel magasin de jouets. À condition
de souffler très fort on réussit une assez bonne imitation.


— Inutile de vanter la marchandise,
fit Ned. Tu nous as convaincus. »


Soudain, le silence environnant fut déchiré
par un cri provenant des bois. Craignant que les voyous, vexés de s’être laissé
berner, ne reviennent en force, Alice et ses amis restèrent immobiles un
moment. Le silence retomba; personne ne se montra. Ils se remirent en marche.


Tout à coup une voix cria :


« C’est bon ! Cette fois vous avez
gagné, mais tenez-vous sur vos gardes. Nous sommes les amis du gars que vous
avez livré à la police. On vous aura ! »


De nouveau, le silence régna. Le groupe
demeura immobile pendant près d’une minute, aux aguets du moindre bruit.


Enfin, Ned décida d’aller voir si le paquet
était encore au pied du vieux chêne.


« Il y est toujours, cria-t-il.
Exactement à l’endroit où je l’avais posé.


— Ce qui signifie que la bande ne
venait pas le chercher, dit Marion. Ces voyous ont dû nous guetter et nous
suivre pour nous punir d’avoir fait arrêter leur camarade, mais ils ne sont pas
aux ordres du “patron”. »


Les jeunes gens regagnèrent leurs voitures.
Ils se mirent en route pour rentrer chez les Roy. Alice et Ned roulaient en
tête, leurs amis entassés dans une autre voiture les suivaient de près.


La nuit était tombée, la lune brillait de tout
son éclat. Soudain, Alice entrevit une ombre mouvante entre les arbres. Elle
pria Ned de s’arrêter et fit signe aux autres d’en faire autant.


« Regarde là-bas ! » dit-elle
en tendant la main hors de la portière.


Un garçon mince, dégingandé, se dirigeait
lentement vers la vieille mine. Puis il disparut à leur vue.


Alice et ses amis mirent pied à terre,
regardèrent en vain les alentours. Ils discernaient la forme du vieux chêne,
mais personne ne s’en approchait.


« Quelque chose est arrivé à ce garçon, dit
enfin Alice. Il a dû tomber, se faire mal, peut-être même glisser dans un
ancien puits de mine. »


Inquiets, ils atteignirent l’endroit où la
silhouette avait disparu. Ils avançaient, torches électriques à la main.


« Tenez-vous sur vos gardes, recommanda
Alice. On a pu nous tendre un piège. »


Ils progressèrent avec une extrême prudence,
examinant chaque pouce de terrain avant d’y poser le pied.


« Ecoutez ! dit soudain Alice. J’ai
cru entendre un appel au secours. »


Tous s’immobilisèrent, tendus. Bientôt s’éleva
un cri très faible.


« Au secours ! Au secours ! »


Les jeunes gens promenèrent le faisceau de
leurs torches tout autour d’eux, sans rien constater d’anormal. Alice prit la
tête du groupe.


« Les cris semblaient étouffés comme s’ils
venaient d’un puits. »


Ils avancèrent, le regard fixé sur le sol.


« J’en vois un ! » s’écria tout
à coup Marion en dirigeant sa lampe sur l’excavation.


Un entrelacs de plantes rampantes, maintenant
arrachées, la recouvrait en partie. Le puits paraissait profond.


« Au secours ! Par pitié, sortez-moi
d’ici ! gémit une voix proche de l’hystérie.


— Nous allons essayer, cria Alice.
Restez calme. »


En examinant le puits, elle vit une échelle
plaquée à une paroi. La jeune fille plongea le faisceau de sa torche au fond du
trou et éclaira un jeune homme couché sur le sol.


« Montez à l’aide de cette échelle, lui
dit Alice. Je vous guiderai avec ma lumière.


— Je… je ne peux pas. Je me suis
cassé le bras en tombant. Impossible de m’en servir.


— C’est bon, je descends vous
aider. »


Ned s’avança, l’écarta.


« Il vaut mieux que ce soit moi »,
dit-il.


Alice secoua la tête.


« Cette échelle m’a l’air plutôt
branlante et je suis plus légère que toi.


— Certes, fit-il en riant. D’accord !
Vas-y, mais sois prudente. »


Alice n’éprouva aucune difficulté à descendre
jusqu’au troisième échelon à partir du fond. Celui-ci céda brusquement. Perdant
l’équilibre, elle atterrit sans douceur à côté du blessé.


En haut, Bess cria :


« Alice, t’es-tu fait mal ?


— Non, non, ne t’inquiète pas. »


Elle se releva, se pencha sur le jeune homme.


« Que vous est-il arrivé ? Ne
connaissiez-vous pas l’existence de cette mine désaffectée ?


— Non, et je n’ai pas vu le trou
dans l’obscurité. Comment allez-vous me sortir d’ici ?


— Pouvez-vous vous tenir debout ? »


Alice se demandait s’il ne souffrait pas d’autres
blessures. Mais ne voulant pas l’inquiéter elle se garda d’en souffler mot.
Avec son aide, il parvint à se relever.


« Ça va, dit-il d’une voix triste, mais
mon bras me fait très mal.


— Un peu de courage, répondit
Alice. Une fois sorti du puits, nous vous soignerons. »


Elle lui fit signe de monter à l’échelle en s’accrochant
d’une main aux barreaux.


Soutenu par elle, il se hissa sur le premier
échelon, gravit lentement les autres. L’échelle de bois à demi pourrie
gémissait et craquait sous leur poids. Enfin Bob et Daniel réussirent à sortir
le blessé du puits en le tirant par son bras valide et par le col de sa veste.
Alice escalada les derniers échelons.


Ned commença par interroger le blessé qui lui
dit se nommer Jim Gorgo.


« Nous allons vous conduire à l’hôpital,
proposa Alice. Avez-vous une préférence ?


— Je crois que le meilleur hôpital
est celui de River City, répondit Jim. Je vous serais reconnaissant de m’y
accompagner. »


Les jeunes gens l’installèrent du mieux qu’ils
purent dans la voiture d’Alice.


« Vous êtes de chics types, dit Jim à
Ned. J’ai une rude chance que vous soyez passés par là. »


Alice lui parla gentiment.


« Jim, vous êtes courageux. Je devine
combien vous souffrez, cependant expliquez-moi pour quelle raison vous vous
trouviez dans cette partie du bois. »


Le garçon mit si longtemps à répondre que Ned
et Alice eurent l’impression qu’il essayait d’éluder la question.


« Mieux vaut que je sois franc avec vous,
dit-il enfin. Un homme m’a envoyé chercher un paquet qui devait être déposé au
pied d’un vieux chêne. J’ai voulu emprunter un raccourci et je m’en repens
amèrement.


— Faites-vous partie de la bande
qui nous a attaqués ? voulut savoir Ned.


— Quelle bande ? dit Jim,
surpris. J’ignore tout de cette affaire. Je suis venu seul. L’homme m’avait promis
de bien me payer si je lui rapportais le paquet. Il m’avait interdit d’en
parler à qui que ce soit, mais vous avez été si gentils avec moi que c’est bien
le moins que je puisse faire. »





Il demanda ensuite si un des jeunes gens
consentirait à achever la mission à sa place.


« Je suppose que l’homme n’en sera pas
fâché, du moment qu’il aura en main ce qu’il voulait », ajouta-t-il.


La même idée germa au même moment dans la tête
d’Alice et dans celle de Ned. Ils échangèrent un regard complice.


« Comment s’appelle cet homme ?
demanda la jeune fille.


— Je l’ignore.


— Impossible ! protesta Ned.
Sinon comment sauriez-vous à qui remettre le paquet ? »


Jim garda de nouveau le silence un bon moment.


Enfin, il murmura :


« Je ne vous mens pas. Je ne connais pas
son vrai nom. Il m’a dit de l’appeler Piedléger. »


Piedléger !


Alice avait peine à ne pas manifester sa joie.
Se forçant à garder une voix calme, elle demanda encore :


« Si l’un de nous remplit la mission qu’il
vous a confiée, où devons-nous le rencontrer ?


— Vous savez où est le motel
Waterfall ?


— Oui, répondit Alice.


— Je ne pense pas qu’il y soit
descendu, mais il m’a ordonné de le rejoindre dans le parc.


— Cela ne me paraît pas très
compliqué, dit Ned. Dès que nous vous aurons déposé à l’hôpital, nous irons au
rendez-vous qu’il vous avait fixé.


— Vous a-t-il précisé une heure ?
demanda Alice.


— Non. Dès que j’aurai le paquet. »


Quelques minutes plus tard, ils arrivaient à l’hôpital.
Ned se dirigea aussitôt vers le service des urgences où il prévint un infirmier
qui poussa devant la voiture un fauteuil roulant. Jim s’y installa en
remerciant les jeunes gens de l’avoir secouru.


Dès que Marion, Bess, Bob et Daniel les eurent
rejoints, Alice et Ned remontèrent en voiture et retournèrent avec eux au vieux
chêne. Le paquet était toujours là. Daniel descendit et l’apporta à Alice.


« Merci », dit-elle. Puis s’adressant
aux garçons : « Qui de vous se chargera de le remettre à Joe
Piedléger ?


— Je suis tout désigné pour
accomplir cette mission, déclara Daniel. Piedléger ne m’a jamais vu et ne me
soupçonnera pas de nourrir de mauvaises intentions à son égard. »


Les deux voitures s’arrêtèrent à quelque
distance du motel. Au moment où Daniel se disposait à s’éloigner, le paquet
sous le bras, Alice passa la tête par la portière et murmura :


« Ne t’avise surtout pas de capturer ce
misérable. Je tiens à ce qu’il entre en possession de la fausse tablette. »










Chapitre 7



Les pétroglyphes


 





 


Daniel marcha lentement entre les arbres du
parc. Vaste et bien entretenu, agrémenté de parterres multicolores, il était
parcouru d’allées sinueuses. Les fenêtres et les portes du motel laissaient
filtrer une faible lumière.


« L’obscurité est suffisamment dense, se
dit le jeune étudiant, notre homme ne s’apercevra pas de la supercherie. »


Le paquet serré sous un bras, il avançait,
guettant les ombres.


« Pourvu que je ne sois pas trop en
retard, se disait-il. S’il attend Jim Gorgo depuis longtemps, il se peut qu’il
soit déjà reparti. »


De l’endroit où il se tenait, il aperçut deux
hommes qui marchaient dans une allée voisine. Ils se suivaient à deux mètres
environ l’un de l’autre. Daniel se demanda s’ils étaient ensemble.


« Celui qui est derrière doit être le
garde du corps du premier », pensa le jeune étudiant.


Il décida de ne pas se montrer mais d’attendre
un signe quelconque. À sa vive déception, les hommes passèrent leur chemin.


Après avoir continué leur promenade, les deux
hommes marquèrent un brusque arrêt, firent demi-tour, sans changer de position,
revinrent jusqu’à l’endroit où Daniel se dissimulait. L’étudiant fut alors
certain qu’ils étaient venus chercher la tablette. Mais il ignorait qui des
deux hommes était Piedléger.


Lorsque le promeneur qui marchait en tête fut
parvenu à la hauteur de Daniel, celui-ci l’interpella :


« Pardon, monsieur, n’attendez-vous pas
un paquet ?


— Oui. Vous l’avez ? »


Au lieu de répondre, Daniel demanda :


« Comment vous appelez-vous ? Je ne
peux pas le remettre à n’importe qui. Il est trop précieux. »


L’homme prit un ton bourru.


« Mon nom ne vous regarde pas. Si vous
êtes bien Jim Gorgo et que vous avez le paquet, donnez-le-moi en vitesse. Je n’ai
pas le temps de palabrer. »


Avant l’arrivée des deux hommes, Daniel avait
posé par terre le pétroglyphe dans une intention bien précise. Tout en se
penchant pour le saisir, il sortit un appareil photographique miniature de sa
poche. L’appareil pouvait prendre d’excellentes photos dans le noir sans l’aide
d’un flash.


En moins de deux secondes, il appuya sur le
déclic, puis remit le paquet à son destinataire.


Les deux hommes ne semblèrent pas s’être
aperçus de la ruse. Un des deux s’empara de la tablette et disparut avec son
compagnon.


Daniel se garda de les suivre. Il mit le
mécanisme de développement en marche. Quand la photo fut prête, il se dirigea
vers une lumière. À sa grande joie, il constata que les visages des deux hommes
étaient assez nets pour permettre une identification. Très excité, il retourna
chez les Roy.


« Mission accomplie ? » demanda
Alice.


Un sourire radieux aux lèvres, Daniel lui
tendit la photographie.


« Voici les hommes à qui j’ai remis le
paquet. »


Alice examina attentivement les deux visages.


« Ni l’un ni l’autre n’est Piedléger,
dit-elle enfin. Bravo ! Daniel, tu es un détective hors de pair.


— Que comptes-tu faire de cette
photo ? » voulut-il savoir.


Elle répondit qu’elle allait la porter tout de
suite au commissariat de police : ces hommes étaient peut-être sur la
liste des malfaiteurs recherchés.


« En route ! conclut-elle.


— Je t’accompagne, déclara Daniel.
Les inspecteurs seront sans doute curieux de voir mon appareil. »


Ned fit une grimace sceptique mais ne protesta
pas. Alice et Daniel partirent aussitôt en voiture. Le commissaire Stevenson
avait quitté son bureau, mais l’inspecteur de service connaissait bien la jeune
fille et il était au courant de l’affaire Piedléger.


Il examina attentivement la photographie, puis
envoya chercher le dossier des suspects recherchés. Après avoir longuement
passé en revue les photos anthropométriques, il déclara que les deux hommes n’étaient
pas fichés à la police.


« Ce sont sans doute des complices de
Piedléger », dit Alice.


L’inspecteur partageait cette opinion. Il
exprima ensuite le désir d’examiner l’appareil de Daniel.


« Nous n’en avons aucun de cette qualité
dans notre service. Où vous l’êtes-vous procuré ? »


Daniel répondit que son oncle lui en avait
fait cadeau.


« Il l’a en partie fabriqué lui-même et
ne l’a pas encore lancé sur le marché. »


L’inspecteur promit de discuter de l’affaire
avec M. Stevenson et de faire surveiller les allées et venues des nouveaux
suspects.


Les deux amis regagnèrent la villa des Roy où
les attendaient Ned, Bob, Marion et Bess. Quelques minutes plus tard, chacun
rentrait chez soi après s’être donné rendez-vous à huit heures du matin autour
d’un bon petit déjeuner préparé par Sarah.


Le lendemain, M. Stevenson téléphona de
bonne heure à Alice. Ses hommes, dit-il, n’avaient pas eu de chance, ils n’avaient
pu retrouver la trace des deux suspects qui avaient pris livraison du paquet.


« Je crains que Piedléger et ses
complices n’aient une bonne avance sur nous. Ils ont dû quitter la ville sitôt
en possession de la fausse tablette. »


Alice venait juste de raccrocher lorsque la
sonnette d’entrée retentit. C’était le facteur. Il apportait une lettre recommandée
pour Ned. Alice signa à la place du jeune homme et lui apporta la lettre.


« C’est ce que j’attendais, dit-il après
l’avoir ouverte. Nos billets ! J’avais prié l’agence de voyages de me les
adresser ici. »


Il tira de l’enveloppe des billets d’avion à destination
de Chicago où le groupe devait transiter avant de repartir pour Las Vegas, dans
le Nevada.


« Nous descendrons chez un de nos
camarades d’université, Neil Anderson, qui participera aux fouilles avec nous.


— Quand partons-nous ? demanda
Alice.


— Demain matin. »


Bess poussa un cri.


« Pourquoi ne pas m’avoir prévenue plus
tôt ? Il faut que je rentre en quatrième vitesse à la maison préparer mes
bagages. Je ne sais même pas ce que je compte emporter. »


Ned lui rappela qu’elle n’avait que peu de
choses à mettre dans une valise. Tout le reste de l’équipement les attendait à
Las Vegas.


« Oui, mais j’attrape de terribles coups
de soleil, déclara Bess; il faut que je me munisse de lotions et crèmes
antisolaires, d’un grand chapeau, et que sais-je encore…





— Dis donc, Alice, fit Marion que
toutes ces histoires de crèmes et lotions ennuyaient, as-tu l’intention d’emporter
la précieuse tablette avec toi, ou la rendras-tu à Mme Wabash avant de
partir ?


— Je vais lui demander ce qu’elle
préfère. »


Elle téléphona à l’Indienne qui la pria de la
garder.


« Vous serez très nombreux, les risques
qu’elle soit volée seront de ce fait réduits. Tandis que, moi, je voyagerai
seule.


— Comptez-vous rentrer bientôt chez
vous, madame ?


— Oui, d’ici deux ou trois jours au
plus tard. »


La jeune fille lui demanda de venir l’aider à déchiffrer
les symboles gravés sur la tablette.


« Vous souvenez-vous de ce qu’il y avait
sur les autres ? demanda-t-elle encore.


— Vaguement. »


Mme Wabash, alias Mme Mary Morton,
avait quelque peu transformé son apparence physique avant de se rendre en taxi
chez les Roy. Dès qu’elle fut là, Alice lui apporta la tablette. Mme Wabash
entreprit d’expliquer certains signes.


« Cette ligne ondulante désigne un fleuve
ou une rivière. Là, près du bouc, vous voyez un nuage.


— Et ces deux hommes armés de
javelots grossiers, comment les interprétez-vous ? demanda Alice.


— Vraisemblablement un combat.
Voyez, ces javelots sont lancés à l’aide de lourdes pièces de bois à encoches.
On y plaçait la base du javelot, ce qui permettait d’envoyer l’arme beaucoup
plus loin qu’à la seule force du bras. »


Le silence régna un moment dans la pièce.
Enfin, l’Indienne reprit :


« À mon avis, ces deux combattants
représentent deux tribus rivales. Toutefois aucun signe n’indique qui a gagné
la bataille.


— C’est peut-être précisé sur une
autre tablette, suggéra Alice.


— Possible. Jusqu’ici rien ne
permet de savoir dans quel ordre elles doivent être déchiffrées. Je travaillais
précisément à cela quand on me les a dérobées. »


La conversation fut interrompue par la
sonnerie du téléphone. Alice alla répondre.


C’était M. Stevenson.


« J’ai des nouvelles pour vous, dit-il.
Elles vous seront peut-être utiles. Grâce à la photographie de Daniel, deux de
mes hommes ont interpellé les suspects. Ils ont déclaré avoir remis le paquet à
son destinataire et n’avoir rien à se reprocher. Interrogés sur Piedléger, ils
ont refusé de répondre et de reconnaître en l’homme à qui ils ont porté la
tablette le voleur que nous recherchons. Nous avons dû les relâcher; toutefois,
ils restent en garde à vue. Si j’apprends autre chose, je vous le ferai savoir. »


Après l’avoir vivement remercié, Alice
raccrocha et retourna auprès de Mme Wabash. Elle lui parla du chuckwalla
qu’elle avait cru voir s’éclairer. Sans doute s’était-elle trompée.


Bess étudiait depuis un bon moment un des
personnages gravés. Soudain elle éclata de rire.


« Celui-ci ne porte pour tout vêtement qu’une
étonnante coiffure. »


Mme Wabash déclara en avoir deviné la
signification : les deux figures dont l’une représentait un homme et l’autre
une femme pouvaient indiquer une bataille entre le chef et ses guerriers contre
le menu peuple.


« Je crois que le menu peuple a gagné
parce que cette coiffure splendide a sans nul doute été retirée au grand chef
et posée sur la tête du chef des rebelles.


— C’est une hypothèse amusante,
mais impossible à vérifier », dit Marion.


Ils examinèrent ensuite les autres figures et
symboles. Alice se servait d’une loupe. Tout à coup, elle poussa une
exclamation :


« Regardez ! »










Chapitre 8



Dites-le en langage codé


 





 


Au bas de la tablette, dans l’angle droit,
Alice avait repéré une marque oblongue à demi effacée.


« On dirait qu’il y a des pétroglyphes
dessus », annonça-t-elle.


Tour à tour, Mme Wabash et les amis de la
jeune fille étudièrent la marque à travers la loupe.


« Ces signes ne me disent pas
grand-chose, avoua Bess. Comment les interprètes-tu, Alice ? »


La jeune fille attendit que Mme Wabash
réponde. Voyant qu’elle gardait le silence, Alice émit une hypothèse :


« Ces traits gravés ne
représenteraient-ils pas une des plaques d’or ? »


Ned fit remarquer que pour si séduisante que
fût cette interprétation, elle lui paraissait tirée par les cheveux. De plus en
plus intriguée, Alice alla chercher une loupe plus forte qu’elle plaça
au-dessus des signes.


« On dirait un homme en train de ramasser
quelque chose dans une rivière représentée par cette ligne aussi mince qu’un
fil. Il se peut qu’il ait trouvé des pépites dont il aura fait une plaque d’or. »


Elle tendit la loupe à Mme Wabash.


« Qu’en pensez-vous, madame ? »


L’Indienne observa longuement le signe.


« Je crois que vous avez raison, Alice,
dit-elle avec un sourire. Mes félicitations. Je me demande même si la Cité
Oubliée depuis tant de siècles ne s’élevait pas le long des rives de ce fleuve.
À partir des pépites trouvées à cet endroit, on aurait fondu des plaques d’or
qui auraient ensuite été cachées dans les environs. »


Bess poussa un profond soupir.


« Croyez-vous que nous réussirons à
découvrir cette fameuse cité et son trésor ?


— Si quelqu’un y parvient, je parie
que ce sera Alice Roy », déclara Bob, plein de confiance.


La jeune détective eut un sourire.


« Quelle mission ! Espérons que la
suite te donnera raison ! »


Mme Wabash se leva pour partir. Avant de
s’éloigner, elle pria les jeunes gens de lui rendre visite à Las Vegas.


« Je vais apprendre par cœur votre
adresse là-bas, comme cela si quelqu’un s’avise de me voler de nouveau mon sac,
il ne saura pas vous retrouver. »


Alice la remercia d’avoir songé à prendre
cette précaution.


« Mes amis et moi nous allons, nous
aussi, retenir votre adresse et votre numéro de téléphone. »


Après les avoir répétés plusieurs fois pour
bien les mémoriser, ils dirent au revoir à Mme Wabash. Puis, chacun rentra
chez soi préparer les valises.


De bonne heure le lendemain, ils se réunirent
chez les Roy puisque le père d’Alice avait proposé de les conduire à l’aéroport.
Emue, comme toujours dans ces cas-là, Sarah leur souhaita un heureux voyage;
comme à son habitude, elle supplia Alice de ne pas commettre d’imprudences et
surtout de se garder de Piedléger et des serpents venimeux ou autres reptiles
dangereux.


« Je te promets de faire de mon mieux
pour les éviter », dit Alice en souriant.


Après avoir tendrement embrassé cette femme si
bonne qui lui servait de mère depuis sa tendre enfance, elle monta en voiture.


En chemin elle dit à ses amis :


« Ne pensez-vous pas que ce serait une
bonne idée de nous parler en code en cas de besoin ?


— Excellente initiative, approuva
Ned. Par signes, tu veux dire.


— Non, ce serait trop apparent.
Nous choisirions trois ou quatre phrases dont le troisième mot transmettrait un
message.


— Donne-nous un exemple »,
suggéra Daniel.


Elle réfléchit un moment avant de dire :


« Faisons bien attention à nos sacs.
Surtout dans un quartier inconnu. Toujours je suspecte des voleurs de rôder. »


Ses amis la regardèrent sans comprendre. M. Roy,
lui, saisit tout de suite le message.


« Attention ! Un suspect.


— Pas mal, approuva Bob. Qui dit
mieux ? »


Ils réfléchirent en silence. Enfin Marion déclama :


 


« Celui qui
regarde.


Ne voit, là-haut,
qu’un bel oiseau


Noir, niché dans
le creux


D’un grand arbre. »


 


Tous éclatèrent de rire. Seul Daniel fit la
moue.


« Comme poème on fait mieux, si toutefois
on peut appeler ça un poème. Enfin j’ai compris, c’est l’essentiel :
Regarde là-haut dans l’arbre. »


Tout en bavardant ainsi, ils étaient arrivés à
l’aéroport où les jeunes gens, après avoir remercié M. Roy, montèrent en
avion. À leur descente à Chicago, ils apprirent que leur vol à destination de
Las Vegas avait du retard.


« On a annoncé une longue attente,
grommela Bess. Pour faire passer le temps je dégusterais volontiers une énorme
glace au chocolat. »


Les trois garçons déclarèrent préférer se
promener. Alice et Marion accompagnèrent Bess au bar où elles prirent une
boisson fraîche. En chemin, Alice acheta un journal.


Elle parcourut rapidement la première page et
passa à la suivante. Une exclamation lui échappa :


« Oh ! non !


— De mauvaises nouvelles ? s’enquit
Marion.


— Difficile à dire, répondit Alice
en leur montrant du doigt un gros titre ainsi conçu :


 


DE L’OR AU NEVADA ?


ON S’ATTEND À UNE NOUVELLE RUÉE.


 


— Est-ce dans la région où nous
allons ? demanda Bess. S’agit-il de l’or… »


Marion pinça le bras de sa trop bavarde
cousine pour l’empêcher d’éveiller la curiosité de quelque oreille indiscrète.


« Regarde ! Voici une carte du
secteur », dit Alice en lui indiquant l’endroit sur le journal.


Elles étudièrent avec soin le tracé.


« Non, dit enfin Alice, il semble que ce
soit dans la direction opposée à celle que nous prendrons à partir de Las
Vegas. »


Bess poussa un soupir de soulagement.


« Ouf ! Nous avons eu assez d’ennuis
comme cela. »


Quelques minutes plus tard, les trois
étudiants rejoignaient les jeunes filles. Alice leur montra l’article du
journal.


« Espérons qu’aucun de ces chercheurs d’or
ne s’aventurera de notre côté, dit Ned, le visage soucieux. Cela gâterait tout. »


Ils se dirigèrent lentement vers la porte de
départ. Soudain, Alice murmura :


« Quel ennui, on ne sait pas où aller.
Ils ne nous ont pas précisé le numéro de vol. Que Ned surveille le tableau des
départs. »


Un instant, ses amis demeurèrent cois. Ces
propos, qui auraient paru anodins à une oreille étrangère, signifiaient en réalité :
« On nous surveille ! »


L’un après l’autre, les jeunes gens
inventèrent une excuse plausible pour se retourner complètement et voir qui les
épiait. C’était un homme jeune, vêtu négligemment. Il allait et venait sans
but, semblait-il, mais évoluant toujours autour des six amis sans perdre un mot
de leur conversation. S’apercevant qu’il avait été repéré, il s’empressa de se
perdre dans la foule.


« Une chose me paraît certaine, dit
Alice. Il ne montera pas dans notre avion. Il tenait seulement à s’assurer de
notre embarquement à destination de Las Vegas pour en référer à quelqu’un déjà
sur place. »


Aucun incident ne marqua le voyage. À leur
arrivée à Las Vegas, les amis se firent conduire au centre de la ville.


« Que de lumières ! s’exclama Bess.
Des milliards d’ampoules doivent brûler sur tous ces hôtels et restaurants. »


Une circulation intense régnait dans les rues.
Un flot continu de voitures coulait dans les deux sens. Bientôt, ils
atteignirent le quartier résidentiel, plus calme et beaucoup plus attrayant, et
s’arrêtèrent devant la maison de Neil Anderson qui se dressait au milieu d’un
jardin parsemé de fleurs.


Neil et ses parents surent mettre aussitôt à l’aise
leurs invités. Une adolescente de quatorze ans environ entra au salon. C’était
Debbie, la jeune sœur de Neil.


« Venez. Je vais vous montrer vos chambres »,
dit-elle gentiment.


La demeure, très spacieuse, était bâtie sur un
seul niveau. Debbie les fit passer par la salle à manger où une très longue
table était dressée comme pour un banquet.


Devant la mine surprise de ses nouveaux amis,
Debbie expliqua :


« Il y a une grande réception ce soir.
Tous ceux qui vont participer aux fouilles sont déjà arrivés. Ils dîneront chez
nous.


— Quelle bonne idée ! dit
Alice, nous pourrons ainsi faire connaissance. Avez-vous déjà vu notre caravane ?


— Oui. Elle est formidable !
répondit l’adolescente. Je voudrais bien me joindre à vous. Hélas !
Impossible de fléchir mes parents et Neil. Ils prétendent que je suis trop
jeune. C’est aussi parce que je suis assez maladroite et pas très soigneuse.
Neil redoute que je ne brise quelque objet précieux. »


Elle rit de bon cœur, sans rancune contre ce
frère peu compréhensif.


« Nous prendrons beaucoup de photos,
promit Bess et nous vous en enverrons. »


Il restait aux jeunes filles une demi-heure
avant le dîner. Elles l’employèrent à prendre un bain et à se changer.


Quand elles descendirent au salon, les autres
étudiants en archéologie étaient arrivés. On fit les présentations au milieu de
rires et d’exclamations.


Alice était aux anges. Que pouvait-elle
espérer de mieux que de se joindre à ce joyeux groupe pour s’attaquer au
mystère de la Cité Oubliée !


Après le dîner, les jeunes gens se
rassemblèrent dans le jardin. Un étudiant de l’université du Nevada, nommé
Archie Arnow, s’approcha d’Alice et lia conversation avec elle. Au début, elle
répondit à ses questions négligemment puis elle eut l’impression qu’il essayait
de lui arracher des informations.


« Mieux vaut faire semblant de ne pas m’en
apercevoir », se dit-elle.





Aux questions de l’importun, elle fit des
réponses vagues.


À plusieurs reprises, elle tenta de lui
fausser compagnie. Il s’attachait à ses pas avec une opiniâtreté redoublée.
Chaque fois qu’elle parlait à l’un de ses nouveaux amis, il s’interposait.


« Au diable, ce colleur ! »
maugréa-t-elle en son for intérieur.


Enfin, elle aperçut Neil Anderson à l’autre
bout du jardin. D’un pas décidé, elle se fraya un chemin à travers un groupe et
parvint jusqu’à lui avant qu’Archie ait constaté sa disparition. Vivement,
Alice demanda à Neil qui était ce garçon.


« Oh ! Un fanatique d’archéologie,
répondit Neil. Nous ne l’aimons pas beaucoup. Il est obstiné et secret. Prenez
garde à vous, Alice, il risque fort de trouver la clef du mystère avant vous. »


Alice eut un sourire.


« Merci du tuyau. »





Elle lui raconta qu’Archie la suivait comme
son ombre en la harcelant de questions.


« Je ne sais pas ce qu’il sait de nos
projets, aussi ai-je préféré ne lui répondre que par des banalités.


— Vous avez bien fait, approuva
Neil. Vous devriez avertir vos amis de se méfier de lui. »


Alice s’empressa de suivre ce conseil.


Prévenue, Marion fit la grimace.


« Ce que tu me dis ne m’étonne pas,
dit-elle. Dès qu’on me l’a présenté, il m’a déplu. Comment as-tu pu montrer une
telle patience avec lui ? Vous n’avez pas cessé de bavarder ensemble
depuis le dîner. Ça me dépasse ! »


Alice éclata de rire.


« Tu en as de bonnes ! Impossible de
semer ce raseur ! Mais rassure-toi, il ne m’a pas tiré les vers du nez. Je
n’ai pas soufflé mot de nos recherches personnelles. »


Le lendemain matin, Alice téléphona chez elle,
à River City. Sarah lui apprit que le commissaire de police avait appelé.


« Joe Piedléger a définitivement quitté
la ville, dit-elle. M. Stevenson s’est mis en rapport avec son collègue de
Las Vegas. Jusqu’ici il n’a reçu aucune nouvelle. Il te suggère de demander des
informations au commissariat de Las Vegas. »


Alice le fit aussitôt. On lui apprit que l’on
n’avait pas retrouvé la trace du voleur.


Comme elle raccrochait, elle vit Ned s’avancer
vers elle. Il avait écouté la conversation téléphonique et prit un air grave.


« Garde les yeux ouverts, Alice. S’il a
disparu, cet homme ne nous a pas pour autant oubliés. »


Il la prévint que ses amis et lui seraient
très occupés le jour suivant. On comptait sur eux pour mettre la main aux
derniers préparatifs.


« Ne pouvons-nous pas vous aider ? »
demanda Alice.


Ned secoua négativement la tête.


« Pourquoi n’iriez-vous pas plutôt
visiter la ville ?


— Je préférerais aller dans le
désert où il y a un musée indien très intéressant, m’a-t-on dit. »


Ce projet séduisit Bess et Marion. Le
lendemain, Alice loua une voiture et toutes trois se mirent en route. Le musée
était situé à environ soixante-quinze kilomètres de Las Vegas dans un endroit
très isolé.


C’était un grand bâtiment ocre à l’architecture
agréable, devant lequel se dressait un splendide palmier aux feuilles et à l’écorce
vertes.


Les jeunes filles furent chaleureusement
accueillies par le conservateur qui proposa de leur faire les honneurs du
musée. Il leur expliqua que tout ce qu’il contenait provenait du site environnant.


« L’archéologie vous intéresse-t-elle ?
s’enquit-il.


— Oui, beaucoup, répondit Alice. En
fait, nous faisons partie du groupe qui se prépare à entreprendre dès demain
des fouilles dans le désert. »


Le conservateur eut un sourire ravi.


« Je me réjouis beaucoup de cette
initiative. Où comptez-vous travailler ?


— À l’emplacement de la Cité
Oubliée.


— Laquelle ? fit le
conservateur. Les villages indiens s’échelonnaient le long de la rivière Muddy,
sur plus de quarante kilomètres. Maintenant, ils sont tous enfouis. Peut-être
ne me croirez-vous pas, mais quatre civilisations sont ensevelies sur ce
territoire.


— Quatre ? s’étonna Bess.


— Oui. Elles se sont développées en
couches successives. La couche supérieure est celle des troglodytes, ainsi
appelés parce qu’ils bâtissaient leurs demeures en partie sous terre. Venez, je
vais vous en montrer quelques-unes qui ont été reconstituées. »


Il conduisit les jeunes filles vers des huttes
d’argile en forme de ruches. Elles coulèrent un regard par l’ouverture de la première.
Au centre du sol de terre battue on apercevait les vestiges d’un feu.


« La fumée s’échappait par le trou que
vous voyez dans le toit.


— Comment pénétrait-on dans ces
habitations ? demanda Bess. Je vois bien une ouverture mais pas de
marches. Les Indiens sautaient-ils en bas ? D’après certains auteurs, ils
étaient de petite taille.


— En tout cas, ils se
débrouillaient d’une manière ou d’une autre, répondit le conservateur. On pense
qu’ils passaient par le toit. Pour l’atteindre, ils se servaient d’une échelle.
Mais entrez donc, je suis sûr que vous n’aurez aucune difficulté. »


Bess agrippa ses mains aux deux côtés d’une
ouverture pratiquée dans le flanc; elle s’accroupit, tâta du pied le sol, puis
se laissa glisser, et bascula maladroitement.


« Oh ! Oh ! gémit-elle, le
visage crispé par la douleur, ma cheville ! »










Chapitre 9



La vallée sauvage


 





 


Le conservateur avait aussitôt sauté auprès d’elle.
Il l’aida à se relever.


« Je suis navré, dit-il. J’aurais dû
descendre le premier et vous aider. »


Alice et Marion sautèrent à leur tour.


« Je vois ce qui est arrivé, dit Alice.
Cette petite pierre ronde aura roulé sous ton pied. »


Elle s’agenouilla pour examiner la cheville de
Bess. Pourvu qu’elle ne soit pas foulée ! se disait-elle.


« Essaie de marcher », suggéra
Marion.


Bess suivit ce conseil mais elle ne pouvait
dissimuler sa souffrance.


« J’habite avec ma femme et ma fille dans
la maison contiguë au musée, dit le conservateur. Ma fille vient de terminer
ses études d’infirmière. Elle va vous soigner. »


Un bras passé autour des épaules de ses amies,
Bess sauta à cloche-pied jusqu’au musée pour en ressortir sur une agréable
terrasse. À côté de la chaleur torride du dehors, il y régnait une fraîcheur
délicieuse.


Le conservateur alla chercher sa fille. En quelques
minutes, elle eut bandé solidement la cheville de Bess qui se sentit beaucoup
mieux.


« Je vous conseille de garder le bandage
en place jusqu’à ce que vous ayez pu consulter un médecin, dit la jeune femme.
Personnellement, je crois qu’il s’agit d’une simple foulure. »


Les trois jeunes filles poussèrent un soupir
de soulagement. Elles avaient craint une grave entorse. Alice et Marion
prièrent Bess de se reposer sous le porche pendant qu’elles visiteraient le
musée. Elle y consentit volontiers.


Les deux amies passèrent en revue la
collection d’antiquités : pointes de flèche, javelots de pierre,
pétroglyphes, bijoux de turquoise, poteries diverses, paniers de jonc.


« Ces paniers sont sans doute les objets
les plus anciens que nous ayons mis au jour, dit le conservateur. Les vanniers
appartenaient à la première civilisation qui a habité ces lieux.


— Des archéologues ont donc déjà
opéré des fouilles à cette profondeur ? s’étonna Alice.


— Je ne saurais vous répondre, dit
le conservateur. Il se peut que ces paniers aient été charriés jusqu’ici par un
fleuve et ramassés par un Indien appartenant à une civilisation ultérieure. Ils
sont très fragiles, aussi les avons-nous placés sous vitrine. »


Les jeunes filles ne se lassaient pas de
regarder tous les objets exposés.


Le conservateur les appela.


« Je voudrais vous montrer quelque chose
d’assez exceptionnel. »


Elles accoururent. Il se tenait devant un
grand coffre ouvert contenant un squelette humain et de nombreux objets
ouvragés.


« C’est le squelette d’une femme d’une
trentaine d’années », dit-il.


Marion fit observer que la position du
squelette était bizarre. Comment avait-on pu l’enterrer ainsi ?


« Telle était la coutume, répondit le
conservateur. Les Indiens ensevelissaient toujours leurs morts dans la position
fœtale. La cause de la mort de cette femme n’a pu être déterminée. Peut-être
aimeriez-vous en élucider le mystère », ajouta-t-il avec un clin d’œil
malicieux à l’adresse d’Alice.


La jeune détective examinait les objets qui
entouraient le squelette. Son regard se fixa sur une petite plaque de pierre où
deux groupes de signes étaient peints l’un au-dessus de l’autre.


« Ces lignes déchiquetées évoquent l’éclair,
dit-elle. N’aurait-elle pas été frappée par la foudre et tuée sur le coup ?


— C’est une hypothèse plausible,
approuva le conservateur.


— Avez-vous des orages violents par
ici ? demanda Marion. Je croyais qu’il ne pleuvait que très rarement dans
le désert; c’est pourquoi il y fait si chaud et si sec.


— Ce n’est qu’en partie exact. Nous
subissons des orages, et alors ce n’est pas de la pluie qui tombe mais de
véritables cataractes. »


Il eut un sourire.


« Quand vous camperez dans le désert,
poursuivit-il, si un orage survient, surtout mettez-vous aussitôt à l’abri et
fermez toutes les issues. Le vent a parfois une force terrible, il projette
sable et plantes déracinées.


— Est-ce le fameux vent des sables ?
dit Marion.


— En quelque sorte, oui. »


Le conservateur pria les jeunes filles de l’excuser
un moment et de continuer la visite sans lui. Peu après, il revenait avec sa
femme. Souriante, aimable, elle était la personnification de l’excellente mère
de famille.


« Vous nous feriez grand plaisir en
restant déjeuner avec nous, dit-elle.


— C’est trop gentil ! fit
Alice, ravie. J’accepte en notre nom à toutes trois. »


Les deux jeunes filles suivirent le couple sur
la terrasse où Bess et son « infirmière » étaient assises à une table
autour de laquelle tous prirent place.


Le conservateur parla des produits que l’on
pouvait cultiver dans ce territoire aride.


« Savez-vous aussi que les cactus sont
très appréciés ? On en fait même des bonbons. Nous chassons également les
animaux sauvages, la chair de certains est délicieuse.


— Vous avez un ravissant jardin,
dit Bess. Comment vous procurez-vous l’eau nécessaire pour l’arroser et aussi
pour votre usage personnel ?


— Nous avons un puits artésien. »


Cette réponse intrigua Alice. Il y avait donc
de l’eau en profondeur. Dans ce cas, ce site n’était-il pas autrefois recouvert
par la rivière Muddy ?


Profitant d’une retombée de la conversation,
Alice demanda au conservateur si par hasard il connaissait Mme Wabash.


« Oh ! oui, très bien, répondit-il.
C’est une femme charmante, très intelligente aussi. »


Avec un petit rire, il regarda Alice droit
dans les yeux.


« Elle détient un secret incroyable.
Pourquoi ne la questionneriez-vous pas à ce sujet un jour ? »


Alice et Marion coulèrent un regard inquiet à
Bess, redoutant qu’elle ne parlât, mais cette fois elle garda le silence.


« Je n’y manquerai pas », dit Alice.


Elle se promettait intérieurement de demander
à Mme Wabash ce que le conservateur savait sur le trésor.


« Où comptez-vous aller en partant d’ici ? »
demanda-t-il.


Elle lui parla de leur projet de visiter la
Vallée de Feu.


« Excellente idée. C’est un endroit
fantastique – une des plus grandes merveilles de la nature.
Lorsque vous serez allées au Centre des visiteurs, continuez un peu plus loin
pour ne pas manquer l’Abreuvoir de la Souris. »


Bess éclata de rire.


« Quel drôle de nom ! Qu’est-ce que
c’est ? »


Le conservateur eut un léger gloussement.


« Le repaire d’un bandit célèbre.


— Avec ma cheville foulée, pas
question pour moi d’y aller, fit Bess.


— Je le crains en effet, dit la
femme du conservateur, parce qu’il faut grimper pour y parvenir. »


Elle leur apprit qu’à une époque cette partie
de la région était désertique, maintenant une bonne route y conduisait. Juste
au-dessous de l’Abreuvoir on avait aménagé une aire de pique-nique.


Le repas terminé, les visiteuses remercièrent
chaleureusement leurs hôtes et repartirent.


Arrivées à la Vallée de Feu, les trois
touristes regardèrent autour d’elles avec un effroi émerveillé. Jamais elles n’avaient
contemplé vision plus étonnante. D’énormes blocs de grès étaient entassés
pêle-mêle jusqu’à hauteur d’une grande colline.


« Regardez cette roche, s’écria Bess.
Elle a la forme d’un éléphant ! »


Elles roulèrent un moment encore. Marion pria
Alice de s’arrêter.


« Vois cette étrange formation là-haut !
Je veux la photographier. »


Les rochers faisaient penser à trois grandes
griffes d’oiseau attachées à une patte.


« Et celui-là, on dirait un fauve changé
en pierre ! s’écria Bess.


— Quel dommage de ne pas avoir le
temps de nous promener parmi ces rochers », fit Alice.


Marion remonta en voiture. Un peu plus loin,
elle fit signe à Alice de s’arrêter de nouveau. De la main, elle montrait une
énorme masse rocheuse entourée d’une végétation basse.


« On dirait une vache endormie, dit-elle.
On a l’impression qu’à tout moment elle va se lever et se mettre à brouter. »


Alice se taisait depuis quelques minutes. Bess
voulut savoir à quoi elle pensait.


« J’essaie de me figurer cet endroit tel
qu’il était jadis. Peut-être était-ce une région fertile habitée par d’énormes
bêtes sauvages. Qui sait si une soudaine éruption volcanique n’a pas projeté en
l’air ces rochers avant de les couvrir d’une coulée de lave ? Surprises,
les bêtes et les oiseaux n’ont pas eu la possibilité de s’enfuir à temps. Les
gaz toxiques s’élevant du volcan les ont tués. »


Marion regarda avec stupeur son amie.


« Tu crois que ces malheureux ont été
changés en pierres comme des arbres pétrifiés ?


— Pourquoi pas ? La lave a pu
les recouvrir puis durcir. Pour en avoir le cœur net, il faudrait faire sauter
à la dynamite ces rochers et voir s’ils ne renferment pas des ossements. Il est
vrai que la lave est si chaude qu’elle a pu désintégrer le corps de ces bêtes
et n’en laisser que la forme extérieure. »


Bess poussa un soupir.


« J’ai souvent peine à te suivre, Alice,
se plaignit-elle. Tes théories me dépassent. Celle-là entre autres. Parlons
donc d’autre chose. Où allons-nous maintenant ?


— À l’Abreuvoir de la Souris. »


L’endroit était désert, le bar-épicerie fermé,
aucune voiture ne stationnait aux alentours. Alice se gara dans le parking et
descendit avec Marion.


« Moi je reste, annonça Bess. Ce n’est
pas que ma cheville me fasse très mal, mais je préfère ne pas me risquer à l’escalade
de ce rocher. »


Alice et Marion la quittèrent. Elles se
dirigèrent vers l’Abreuvoir non sans regretter qu’il n’y eût personne à qui
demander où était l’entrée de la grotte. Enfin, elles la trouvèrent. L’intérieur
en était sinistre.


« Brr ! fit Marion. Une cachette
rêvée pour un homme traqué par la police. Quelle profondeur peut bien avoir ce
repaire ? »


Alice lui rappela qu’elles n’avaient pas
emporté de lampes électriques et qu’il se faisait tard. Se hasarder plus loin
serait de la pure folie.


À peine venait-elle de prononcer ces mots qu’un
faible cri leur parvint. Elles se figèrent sur place, tendues.


Serait-ce Bess ? Avait-elle été attaquée ?
Ou bien tentait-elle de leur signaler la présence de quelque danger ?
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« Courons vite ! » s’écria
Alice, reprenant ses esprits.


Elle s’élança vers la sortie de la grotte,
Marion sur ses talons.


Le seuil franchi, elles s’arrêtèrent net.
Devant elles se dressait un homme.


« Piedléger ! » s’exclama
Alice.


Il sursauta, les dévisagea avec stupeur. Les
deux jeunes filles bondirent sur lui, mais il était agile. Faisant un brusque
demi-tour, il dévala les rochers jusqu’à la route avec une aisance
déconcertante. Il méritait bien son surnom !


Les deux amies le suivirent aussi vite qu’elles
l’osaient. De toute évidence, il possédait une parfaite connaissance des lieux
et savait où poser les pieds sans risque. Sur la route, il ne tarda pas à
distancer nettement ses poursuivantes.


« Donnons-lui la chasse en voiture ! »
dit Alice.


Aussitôt dit, aussitôt fait. Elles sautèrent
sur le siège avant. Alice mit le moteur en marche, fit demi-tour et appuya à
fond sur l’accélérateur.


« Qui est cet homme ? » demanda
Bess.


En apprenant que c’était Piedléger, elle
poussa une exclamation de frayeur.


« Je t’en prie, Alice, sois prudente. Tu
sais qu’il est dangereux. »


L’homme courait sur la route comme un
chevreuil. Quand il comprit que les jeunes filles le poursuivaient en voiture,
il obliqua, escalada le flanc d’un immense rocher.


Parvenu au sommet, il disparut de l’autre
côté.


« Flûte ! s’exclama Marion. Quelle
malchance de le laisser échapper alors que nous en étions si près ! »


Alice prit cette déconvenue avec plus de
philosophie. Elle remercia Bess de leur avoir donné l’alerte.


« Ce qui ne vous a cependant pas permis
de l’arrêter, fit tristement celle-ci, oubliant que quelques minutes plus tôt
elle mettait son amie en garde contre le danger de le poursuivre.


— Nous avons du moins appris deux
choses, dit Alice, toutes deux très importantes.


— Lesquelles ?


— Premièrement, Piedléger est bien
dans cette région. Deuxièmement, l’Abreuvoir de la Souris lui sert de repaire.


— C’est vrai, approuva Bess. Il ne
nous reste donc plus qu’à prévenir la police qui saura où le cueillir. Comme ça
il ne nous causera plus d’ennuis. »


Marion n’avait pas l’impression que ce serait
aussi facile que sa cousine le pensait.


« Je suis persuadée que nous n’en avons
pas encore fini avec ce voleur, prédit-elle.


— Je sais bien qu’il ne sert à rien
de formuler des souhaits, fit Bess. Pourtant j’espère que ce misérable ne
découvrira pas l’emplacement de notre camp.


— Je te parie qu’il le saura très
vite, déclara Marion. Il surveille sans aucun doute tout ce qui se passe dans
le désert.


— Et vole ce qu’il peut »,
ajouta Bess.


Alice se taisait depuis quelques minutes. Elle
promenait le regard sur le paysage désert. Pas la moindre maison, pas le
moindre bâtiment ou cabane en vue.


Surprise par ce mutisme, Bess demanda :


« Tu as l’air préoccupée, Alice. Pourquoi ? »


Son amie lui répondit qu’elle était à court d’essence.


« La jauge marque déjà le minimum. J’espère
avoir un peu de réserve même si la lumière rouge s’allume. »


Elle roula encore une dizaine de minutes, puis
le moteur toussa et cala. Emportée par son élan, la voiture parcourut encore
quelques mètres avant de s’immobiliser.


« Oh ! non ! s’écria Bess. Nous
sommes encore très loin de la ville. Et moi qui ne peux pas marcher !


— Je dois avouer que moi aussi je
ne me sens pas capable de parcourir à pied quarante kilomètres au moins »,
dit Marion.


Alice, elle, pensait que si elles
réussissaient à atteindre la grand-route, un automobiliste de passage les
secourrait sûrement.


« Bess, prends le volant. Marion et moi
nous pousserons la voiture. »


Au bout d’un kilomètre, Alice et Marion n’en
pouvaient plus. Les voyant exténuées, Bess leur conseilla de se reposer.


« Inutile de me le répéter »,
répondit Marion dans un souffle.


Elle se laissa choir sur le talus en bordure
de la route, s’allongea avec bonheur. Alice en fit autant. Pour protéger leurs
yeux de l’éclat du soleil, elles fermèrent les paupières… et s’endormirent
profondément.


Un cri soudain de Bess les réveilla :


« Alice ! Un scorpion sur ta
poitrine ! »


D’un bond, la jeune fille fut debout. Le
scorpion tomba et s’éloigna rapidement.


« Nous serons plus en sécurité à l’intérieur
de la voiture », dit Marion.


Une dizaine de minutes s’écoulèrent encore.
Enfin, les jeunes filles entendirent un bruit de moteur. Alice et Marion
descendirent sur la route. Une voiture arrivait dans leur direction. Elles
agitèrent frénétiquement leurs bras pour attirer l’attention du conducteur. Le
véhicule s’arrêta. Un jeune homme était au volant.


« Des ennuis ? demanda-t-il en
passant la tête par la portière.


— Vous pouvez le dire !
répondit Marion. Nous sommes en panne d’essence. Plus la moindre goutte dans le
réservoir. »


Le jeune homme eut un sourire compréhensif.


« Je vais en siphonner dans mon réservoir
suffisamment pour vous permettre de gagner la station d’essence la plus proche.
Je regrette de ne pouvoir vous en donner davantage mais je ne voudrais pas me
trouver à court moi-même. Je vais plus loin dans le désert. »


Alice le remercia.


« Vous nous sauvez la vie. Nous avons
bien essayé de pousser la voiture, mais nous avons été obligées de renoncer au
bout d’un kilomètre. Notre amie s’est foulé la cheville et n’a pu se joindre à
nos efforts.


— Quelle malchance ! »
compatit le jeune homme.


Il avait déjà sauté à terre et ouvrait son
coffre arrière. Il en sortit un tuyau étroit, estima la distance entre le
réservoir du cabriolet et celui de sa voiture. Le tuyau n’étant pas assez long,
il dut rapprocher sa voiture.


« Maintenant ça va, dit-il. Allons-y ! »


Avec un sourire amusé, il ordonna :


« Ôtez votre bouchon de réservoir et
commençons notre opération de sauvetage. »


Quand Alice eut retiré le bouchon, il fit
glisser une extrémité du tuyau dans son réservoir, chassa l’air du boyau en le
pressant avec les doigts, puis il introduisit l’extrémité libre dans le
réservoir d’Alice où l’essence se mit à couler.


Il pria Bess de surveiller la jauge. Quand la
marque fut un peu au-dessus de zéro, il retira le tuyau.


Alice voulut lui payer l’essence. Il refusa
catégoriquement.


« Ce sera ma bonne action de la journée »,
déclara-t-il.


Après leur avoir souhaité bonne chance, il s’éloigna
rapidement.


Pour les trois amies, le voyage se termina
sans autre incident. Alice s’arrêta à la première pompe à essence, fit le
plein, puis se dirigea vers la maison des Anderson.


Ned, Bob et Daniel y étaient déjà.


« Les Anderson nous emmènent dîner au
restaurant, annonça Ned. Vous nous raconterez plus tard vos aventures. Allez
vite vous préparer. »


Les jeunes filles s’empressèrent de gagner
leurs chambres. Vingt minutes plus tard, elles en ressortaient, fraîches et
joliment habillées, prêtes à passer une bonne soirée.


Ils s’entassèrent dans plusieurs voitures.
Alice et ses deux amies montèrent dans la voiture de tête, celle qu’elles
avaient louée pour visiter la région. En arrivant dans le somptueux hôtel,
elles attendirent les autres dans le hall. Bientôt les trois garçons les
rejoignaient.


« Les lieux sont aménagés avec un luxe
bien tapageur, à mon goût, fit Marion avec une moue, je préfère les décors plus
sobres.


— Il y a trop de bruit aussi,
renchérit Bess. Il paraît que l’on ne se couche jamais dans cette ville. »


Ils remarquèrent bientôt que, de temps à
autre, les opératrices appelaient au téléphone divers clients.


Certains noms provoquèrent le fou rire de Bess
tant ils étaient comiques. Mlle Bouchebaie, M. Tip-top. Les plus
communs étaient Smith et Jones.


« Mlle Rosemary Label, Mlle Rosemary
Label », appela une opératrice.


Alice et ses amies ne purent retenir de
nouveaux éclats de rire.


« Ce sont sûrement des gens qui voyagent
incognito; des personnages célèbres ou des actrices de cinéma », dit
Marion.


Ils attendirent, impatients d’en entendre un
autre.


« On demande Mlle Pickup au
téléphone ! Mlle Pickup pourrait-elle se rendre à l’appareil le plus
proche ? »


Les trois amies se regardèrent.


« Mlle Pickup ? La personne que
Mme Wabash nous a conseillé d’aller voir quand nous serions ici ? dit
Bess.


— Crois-tu qu’elle ait un lien
quelconque avec le trésor caché dans le désert ? demanda Marion en s’adressant
à Alice.


— Sans aucun doute. Mme Wabash
a dit qu’elle nous serait très utile. Essayons de la retrouver. »


L’hôtel était vaste, les cabines téléphoniques
nombreuses, il n’était pas facile de savoir par où commencer.


« Cela ne va pas être une besogne commode »,
maugréa Bess.


Alice proposa de se séparer en trois groupes
et de parcourir les différentes pièces du rez-de-chaussée.


Sans plus tarder, les six jeunes détectives se
mirent en quête de Mlle Pickup.
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C’étaient pour la plupart des hommes qui
occupaient les différents appareils téléphoniques; il y avait cependant
quelques femmes. Bess et Marion en abordèrent deux ou trois sans succès. Bob et
Daniel n’eurent pas plus de chance.


Ned se dirigea vers une jeune femme qui, de
toute évidence, attendait un appel venant de loin. Elle tenait le combiné.


« Veuillez m’excuser, madame, seriez-vous
Mlle Pickup ? »


La jeune femme se mit à rire.


« Non, mon cher, je m’appelle Mlle Cabri.
Béé ! béé ! fit-elle en s’esclaffant. Que puis-je pour vous ? »


Ned dédaigna cette pauvre plaisanterie.


« Connaîtriez-vous par hasard Mlle Pickup ? »


La jeune femme gloussa.


« Allons, allons, ce n’est pas son vrai
nom. »


Ned décida de ne pas protester.


« Qui sait ? » se contenta-t-il
de dire en s’éloignant.


À ce moment, la jeune femme obtint la
communication et se mit à parler avec son correspondant.


Lorsque Ned rejoignit son groupe, Alice avait
trouvé Mlle Pickup qu’elle présentait aux autres. C’était une jeune
Indienne, aussi jolie que charmante.


« Je suis heureuse de faire votre
connaissance à tous, dit-elle d’une voix mélodieuse. Mme Wabash m’avait
prévenue de votre arrivée, sans pouvoir me préciser la date. Je suis étudiante
en géologie et en topographie, d’où mon intérêt pour la région du désert. C’est
au cours de travaux pratiques que j’ai rencontré Mme Wabash. »


Alice eut un sourire.


« C’est une chance qu’on vous ait appelée
au téléphone. À dire vrai, il y avait eu une succession si amusante de noms que
nous pensions qu’il s’agissait de personnes désirant garder l’anonymat. N’est-ce
pas aussi votre cas ?


— Non, répondit la jeune Indienne
avec une lueur rieuse dans les yeux. Pickup est bien mon nom et inutile de vous
dire qu’il m’attire de nombreuses taquineries. Je le tiens d’un grand-père
blanc.


— Mme Wabash nous a assuré que
vous pourriez nous aider dans nos recherches, intervint Ned.


— Je le ferai avec plaisir. J’ai pu
aider Mme Wabash à traduire certains symboles gravés sur ses tablettes.
Nous pourrions continuer cette tâche.


— Elle ne vous a donc pas appris qu’on
les lui avait volées, à l’exception d’une tablette ? fit Alice.


— Non, je l’ignorais. Quelle
malchance ! »


Alice lui raconta toute l’histoire et lui
communiqua les quelques indices qu’elle possédait sur les coupables.


« Nous espérons que la police réussira à
mettre la main sur ce maudit Piedléger, ajouta-t-elle.


— Je l’espère aussi, fit la jeune
Indienne. En attendant nous pourrons toujours utiliser les histoires et
légendes que j’ai pu recueillir auprès des vieux Indiens de la région. Nous y
puiserons, je crois, d’autres indices sur l’emplacement où les fouilles
devraient être entreprises pour retrouver les plaques d’or et la Cité Oubliée.


— Quelle bonne nouvelle ! s’écria
Alice.


— Splendide ! renchérit
Marion. Pourriez-vous nous tracer une carte ? »


Mlle Pickup sourit.


« Pensez-vous que je puisse me joindre à
votre groupe d’archéologues ? »


Cette idée enchanta Alice.


« Nous serions ravies de vous compter
parmi nous.


— Et moi de venir, répondit Mlle Pickup.
Puisque nous allons travailler ensemble, appelez-moi tout de suite par mon
prénom : Wouanna. »


Alice et ses amis se nommèrent à tour de rôle,
enchantés à la perspective d’avoir cette charmante Indienne pour compagne.


« Nous projetons de nous mettre en route
demain matin, la prévint Alice. Aurez-vous le temps de vous préparer ?


— Oh ! oui. J’apporterai
quelques instruments spéciaux ainsi que mon attirail de topographie. »


Elle eut un large sourire.


« L’idée de cette aventure m’enchante,
dit-elle. Où nous retrouverons-nous ? »


Alice donna à la jeune Indienne l’adresse des
Anderson.


« À demain matin donc, il faut maintenant
que j’aille préparer mes affaires, dit Wouanna. Bonsoir à vous tous. »


Elle partit au moment même où Bess annonçait l’arrivée
des autres. Une grande table leur avait été réservée. Ils y prirent place et
bientôt savouraient un délicieux repas tout en regardant un spectacle de
variétés.


De retour chez les Anderson, Alice téléphona à
Mme Wabash.


« Je viens tout juste de rentrer, lui
apprit celle-ci. Avant de quitter River City, j’ai eu un entretien avec le
commissaire de police. On n’a pas encore retrouvé les tablettes volées. »


Alice la surprit grandement en lui racontant
sa rencontre avec Piedléger à l’Abreuvoir de la Souris et sa fuite dans les
rochers de la Vallée de Feu.


« Nous avons aussitôt alerté la police du
Nevada. Des inspecteurs ont été lancés à sa poursuite. Espérons qu’ils l’arrêteront
et lui reprendront les tablettes.


— Parfait, dit Mme Wabash.
Quand partez-vous en expédition ?


— Demain.


— Dans ce cas, je ne vous reverrai
pas d’ici quelque temps. J’attendrai avec impatience de vos nouvelles. »


Alice lui fit part de sa rencontre avec
Wouanna Pickup et de la collaboration que celle-ci avait consenti à leur
apporter.


« Elle vous sera précieuse, dit Mme Wabash.
Bonsoir, Alice. Dormez bien cette nuit, et bonne chance pour les fouilles ! »


Après avoir raccroché, une idée traversa l’esprit
d’Alice. Piedléger aurait-il caché les tablettes quelque part dans la Vallée de
Feu ? Ou bien s’apprêtait-il à les dissimuler dans l’Abreuvoir de la
Souris quand Bess avait lancé son cri d’alerte ?


La jeune fille décida d’aller, à la première
occasion, fouiller le repaire. Cette nuit-là, elle eut de la peine à s’endormir.
Enfin, après avoir tourné et retourné maintes hypothèses dans sa tête, elle
sombra dans le sommeil. Ce fut Marion qui la réveilla le lendemain matin.


« Debout ! Paresseuse ! lui
cria-t-elle. Je te conseille de te dépêcher si tu ne veux pas que la caravane
parte sans toi. »


Peu après, les trois amies descendirent à la salle
à manger où Mme Anderson avait préparé un petit déjeuner consistant pour
les explorateurs. Le repas terminé, ils se rassemblèrent tous dehors. Il avait
été décidé qu’Alice garderait la voiture qu’elle avait louée. Ainsi
pourrait-elle faire quelques expéditions en rapport avec son travail de
détective.


À huit heures le convoi était prêt à partir.
Bien qu’averties, les trois amies furent surprises par l’importance des
véhicules et de l’équipement le composant. Un camion transportait toutes les
tentes. Un autre abritait une cuisine roulante, dirigée par un chef souriant.
Un troisième, vaste réfrigérateur, contenait une telle quantité de provisions
que les yeux de Bess en étaient ébahis.


« Attention à ton tour de taille, belle
cousine ! la taquina Marion. Il faudra travailler d’arrache-pied si tu ne
veux pas prendre des kilos. »


Furieuse, Bess lui tira la langue, sans
daigner répondre. Elle devait lutter sans cesse contre sa gourmandise… qui, il
faut le reconnaître, l’emportait souvent. Aucun conseil ne l’aidait et, en
outre, chaque fois qu’elle essayait de suivre un régime, ses amies ne se
privaient pas de la plaisanter.


Un camion transportait tous les instruments et
outils nécessaires aux fouilles, entre autres pioches et pelles. Une remorque
attelée à un véhicule emportait une foreuse avec un groupe électrogène pour l’actionner.


Wouanna ne voyait pas l’utilité de cette
foreuse.


« À mon avis nous ne nous en servirons
guère, dit-elle à Alice. Les fouilles archéologiques et géologiques doivent se
faire à la main. J’ai apporté des tamis spéciaux pour notre groupe. Et aussi
des carnets de croquis, des crayons et des pastels. Il faut que tout soit
reproduit avec la plus grande précision. »


Alice présenta la jeune Indienne au professeur
Donald Maguire, responsable des fouilles, et aux autres étudiants. Quelques-uns
l’avaient rencontrée à l’occasion de séminaires ou de conférences. Ils savaient
qu’elle préparait un doctorat.


« C’est une chance de vous avoir parmi
nous, dit Archie. J’ai élaboré une théorie que j’aimerais discuter avec vous. »


Ned adressa un petit clin d’œil à Alice.
Pauvre Wouanna ! pensaient-ils.


Peu après, tous montaient dans les diverses
voitures particulières et les camions. Le voyage vers le désert commençait.
Wouanna avait pris place à côté du professeur pour diriger le convoi vers l’emplacement
où, selon elle, ils devraient camper et se mettre au travail.


Les camions tressautèrent sur une route
défoncée avant de s’engager sur les sables brûlés par le soleil. Les yuccas
majestueux avec leurs bouquets de fleurs blanches firent l’admiration d’Alice
et de ses amies.


« Ils sont aussi grands que moi ! »
s’extasia Bess en passant devant.


Peu après, ils arrivèrent en vue d’une petite
formation rocheuse tapissée de cactus. L’un d’eux portait une admirable fleur
rose.


« Oh ! Je voudrais le photographier !
fit Daniel. Sois gentil, Ned, arrête-toi une minute. »


Il sauta hors de la voiture, prit deux photos
avec son appareil. Quelques secondes plus tard, il tendait à ses amies les
positifs qu’il venait de développer.


« Elles sont excellentes, admira Alice.
Tu devrais les envoyer à ton oncle. Son appareil réussit aussi bien les photos
de jour que de nuit. »


Pendant ce bref arrêt, deux autres voitures
avaient dépassé celle que conduisait Ned. Si bien qu’ils furent presque les
derniers à arriver au site choisi par Wouanna. En tête du convoi, des cris, des
protestations s’élevèrent.


« Que se passe-t-il donc ? dit
Alice. Allons voir ! »


Bess, dont la cheville était encore sensible,
préféra rester dans la voiture. Ses amis partirent en courant.


« Qu’y a-t-il ? Pourquoi tout ce
bruit ? » demanda Ned à un de ses camarades d’Emerson.


Celui-ci tendit le bras vers un groupe d’hommes
qui gesticulaient avec colère.


« Ils prétendent nous interdire de camper
ici ! »













Chapitre 12



Le collier maléfique


 





 


Les inconnus s’exprimaient dans un espagnol
approximatif, difficile à comprendre.


Alice et Ned se rapprochèrent. Des hommes au
teint basané agitaient les bras avec véhémence pour signifier aux nouveaux
arrivants qu’ils devaient partir sur-le-champ.


Lorsqu’elle comprit que le professeur Maguire
ne parviendrait à aucun compromis, Alice s’approcha de lui.


« J’ai fait plusieurs voyages au Mexique,
dit-elle, j’en connais certains dialectes. Il me sera peut-être possible de
traduire ce que disent ces hommes.


— Je vous en serai très
reconnaissant, dit-il. Cette situation est plutôt embarrassante. »


Alice s’adressa aux inconnus dans la langue de
la province dont, croyait-elle, ils étaient originaires. Aussitôt, ils se
calmèrent et l’écoutèrent.


Après leur avoir posé quelques questions, elle
se tourna vers le professeur.


« Ils ont entendu parler d’une nouvelle
ruée vers l’or et, se fiant aux indications qu’on leur avait données, ils sont
venus ici.


— Ah ! Ce n’est donc que cela !
fit le professeur, soulagé. Dans ce cas, dites-leur que c’est à plusieurs
kilomètres d’ici, environ cent cinquante dans cette direction »,
ajouta-t-il en tendant le bras vers l’ouest.


La jeune fille dit aux Mexicains qu’il était
regrettable qu’ils aient abouti à une telle distance de leur but. Elle leur
expliqua du geste où ils devaient se rendre.


« J’espère que vous rencontrerez des
voitures qui pourront vous y conduire », ajouta-t-elle gentiment.


Le chef du groupe, coiffé d’un sombrero,
portant une longue moustache aux pointes recourbées, regardait Alice avec
étonnement. Elle devinait à quoi il pensait. Comment une jeune Américaine,
vivant aux États-Unis, pouvait-elle parler leur dialecte et savoir aussi où se
trouvaient les nouveaux champs aurifères ? C’était plutôt suspect.


Elle lui adressa un sourire rassurant.


« Je suis désolée que vous ayez fait ce
long voyage pour rien. Je vous souhaite bonne chance et beaucoup d’or.


— C’est bon, nous partons »,
dit-il enfin.


Des murmures s’élevèrent autour de lui, les
hommes maugréaient, peu convaincus. Il leur parla d’une voix ferme et ils se
résignèrent à lui obéir. Après avoir ramassé outils et balluchons, ils
reprirent leur pénible randonnée à travers le désert.


Les apprentis archéologues se mirent aussitôt
à installer le campement. Chacun se vit assigner une tâche. Deux heures plus
tard, tout était prêt. Le professeur Maguire consulta sa liste et procéda à l’appel.
Il forma des groupes de six, un par tente. Wouanna, Alice, Bess, Marion et deux
charmantes étudiantes de l’université du Nevada se trouvèrent affectées à la
même tente.


Celle où Ned, Bob, Daniel et trois de leurs
camarades devaient loger n’en était pas très éloignée.


Quand ils furent tous installés, il régnait
une chaleur torride au-dehors et chacun fut heureux de s’abriter sous la toile
épaisse.


Alice et Marion, tout en rangeant leurs
affaires personnelles, s’inquiétaient de l’absence prolongée de Bess. Elle n’assistait
pas à l’appel et n’avait pas reparu depuis.


« Pourvu qu’elle n’ait pas attrapé une
insolation, fit une de leurs nouvelles compagnes, Betty Carr.


— Je parie que je sais où elle est,
dit soudain Marion.


— Où ?


— À la cuisine. L’heure du déjeuner
est passée depuis un certain temps et s’il est une chose que ma chère cousine n’apprécie
guère, c’est d’attendre un repas. »


Les étudiantes de l’université du Nevada
éclatèrent de rire.


« J’espère que vous ne vous trompez pas,
dit Doris Dunham. Toutefois, si vous ne l’y trouvez pas, prévenez-nous, nous
vous aiderons à la chercher. »


La cuisine avait été installée à une certaine
distance de leur tente. Alice et Marion s’y tramèrent sous le soleil ardent.
Elles se tourmentaient. Avec sa cheville en mauvais état, Bess n’avait pu aller
aussi loin, si grande que fût sa faim.


Enfin, elles parvinrent au camion, y montèrent.
À l’intérieur une grande activité régnait; le déjeuner était presque prêt. Bess
n’y était cependant pas. Alice demanda au chef s’il n’avait pas vu une jeune
fille correspondant au signalement qu’elle lui donna de Bess. « Non »,
répondit-il.


Marion regrettait d’avoir plaisanté au sujet
de sa cousine.


« Elle s’est peut-être foulé de nouveau
la cheville et s’est écroulée quelque part dans le sable et dans la poussière. »


Alice ne répondit pas. Elle avait entendu une
voiture arriver. Elle alla au-devant dans l’espoir d’y trouver son amie. À sa
grande surprise et à celle, non moins grande, de Marion, le conducteur n’était
autre qu’Archie ! Une fois sorti, il contourna rapidement la voiture,
ouvrit la portière et aida Bess à descendre à terre.


« Où êtes-vous allés tous les deux ? »
demanda Marion, fâchée.


Bess gloussa de rire.


« Nous avons joué aux Indiens et aux
cow-boys. Pas à cheval malheureusement, mais dans la voiture d’Archie comme
vous le voyez.


— C’est exact, dit l’étudiant. Nous
avons décidé de nous assurer que ces Mexicains étaient bien partis. Nous
craignions qu’ils ne fussent revenus sur leur décision.


— Et ils ne sont pas retournés sur
leurs pas ? » demanda Alice.


Très prétentieux, Archie répondit :


« Avec moi derrière eux, ils ne l’auraient
pas osé. »


Alice prit une mine écœurée. Tant de vanité l’exaspérait !
Bess remercia le jeune homme de la promenade et déclara s’être beaucoup
divertie. Puis avec l’aide de ses amies elle gagna la tente.


« Je croyais que tu ne pouvais pas le
souffrir, grommela Marion.


— Oh ! Il est inoffensif et
peut se montrer très drôle. Mais quelle course cahotante dans ce désert !
Ces Mexicains volent littéralement. Comment font-ils par une pareille chaleur ?


— Je me le demande », fit
Alice dont le front se couvrait de sueur.


Les aides de cuisine apportèrent le déjeuner
dans chaque tente. Le soir, dirent-ils, le repas serait servi dehors, devant la
cuisine.


Le professeur Maguire avait décidé que l’après-midi
serait libre. Chacun se reposerait ou rangerait ses affaires.


Le soir venu, tous se retrouvèrent autour des
tables disposées sur des tréteaux. Au cours du dîner, Alice pria Wouanna de
leur raconter quelques-unes des légendes qu’elle avait apprises des vieux
Indiens.


« Avec plaisir », répondit la jeune
fille.


Et elle commença :


« Vous savez que jusqu’à une date toute
récente les Indiens ne possédaient pas de langage écrit en dehors de leurs
pictographes et pétroglyphes. Aussi les récits de leurs faits et leurs légendes
se transmettaient-ils oralement.


« Les guerres entre tribus étaient
souvent suivies de mariages mixtes. Les jeunes et leurs enfants adoptaient les
mœurs des deux tribus. Si bien que l’on rencontre selon les époques un mélange
de cultures.


— On peut donc penser que les
vanniers des premiers temps se sont joints à d’autres peuplades qui façonnaient
des objets aux motifs plus compliqués ? demanda Alice.


— Oui, sûrement, répondit Wouanna.
Les anciens utilisaient également les fibres de yucca et d’apocynum. Par la
suite ils tressèrent des sandales pour se protéger les pieds des aspérités
rocheuses et des épines acérées des cactus. »


Wouanna but une gorgée d’eau avant de
poursuivre :


« Connaissez-vous l’histoire de la grande
sécheresse ?


— Non, répondit Bess en riant,
seulement celle du Déluge. »


L’Indienne eut un sourire.


« Il ne dura que quarante jours et
quarante nuits. La grande sécheresse, elle, dura plusieurs années. Les Indiens
installés dans la région étaient cultivateurs. Ils récoltaient chaque année des
milliers de boisseaux de maïs. La récolte d’une seule année permettait de
nourrir toute la communauté pendant près de trois ans. La pluie cessa de
tomber, les cours d’eau s’asséchèrent, il n’y eut plus de récolte. Et cela
pendant des années.


— Quoi ? Ils n’avaient plus de
quoi se nourrir ?


— Non. C’était la famine. Non
seulement le maïs manquait mais les baies se desséchaient ou ne se
développaient pas. Les animaux sauvages eux-mêmes disparaissaient à la
recherche de terres plus fertiles.





— Et que sont devenus les gens ?
s’enquit Marion.


— Beaucoup moururent, répondit
Wouanna. Il semble toutefois que la plupart prirent leurs biens et s’en
allèrent chercher un nouveau site le long d’un cours d’eau. »


La jeune Indienne eut un sourire.


« Je suppose que vous avez assez entendu
parler des Indiens pour ce soir.


— Oh ! non, se récria Alice.
Je vous en prie, continuez.


— Rien qu’une histoire alors. Il y
a des milliers d’années, les tribus qui habitaient ici croyaient qu’un homme
blanc, monté sur une gourde géante, était descendu du ciel. C’était une sorte
de dieu. Il avait promis de revenir un jour. Il n’a pas encore tenu sa promesse…
mais l’avion qui, maintenant, survole le désert a remplacé la gourde volante.


— Le premier appareil volant ! »
fît Ned en éclatant de rire.


 


Wouanna avait achevé son récit. Chacun se
retira sous sa tente pour lire ou écrire. Une fois dans la leur, Alice pria la
jeune Indienne de lui raconter encore une légende tout en se reposant.


Wouanna réfléchit un moment avant de
satisfaire cette demande.


« Les perles de turquoise faisaient déjà
partie de l’habillement des Indiennes aux époques les plus reculées, dit-elle.
Une très vieille femme m’a offert un collier. Je vais vous le montrer et vous
conter son histoire. »


Elle ouvrit une mallette, en sortit une boîte
qui contenait un ravissant collier de turquoises et de perles d’or.


« J’ai fait dater ces perles par la
méthode du carbone radioactif; elles remontent sans doute à plus de cinq mille
ans. »


Marion eut un sifflement d’admiration.


« Cinq mille ans !


— Oui, reprit Wouanna. Le fils de
la vieille Indienne était tombé dans un puits profond, tari. Lorsqu’on le
découvrit et l’en sortit, il était mort de faim. Avant de mourir, il avait,
semble-t-il, trouvé et mis dans sa poche ces perles. La vieille femme en fit un
collier. Je ne voulais pas qu’elle se sépare d’un objet aussi précieux. Elle
insista pour que je l’accepte et le porte. »


Tandis que Wouanna parlait encore, Alice
réfléchissait.


« Se pouvait-il que le puits fût au
niveau où habitaient les premiers Indiens; autrement dit ceux des autres
premières civilisations ? »


Une idée un peu folle germa aussitôt dans sa
tête.


« Pourquoi ne pas rechercher ce puits, l’élargir
et y descendre nous-mêmes ? » demanda-t-elle.


La jeune Indienne secoua la tête.


« Hélas ! Nul n’en connaît l’emplacement
exact. Un orage violent l’a comblé et tous les efforts pour le dégager ont été
vains, selon ce que m’a dit ma vieille amie. Maintenant plantes rampantes et
mauvaises herbes doivent le recouvrir. »


Wouanna se tut un instant avant de reprendre d’une
voix rêveuse :


« Moi aussi j’ai nourri des idées
étranges à propos de ce puits. Je crois qu’il était alimenté par une rivière
charriant des pépites d’or. »


Elle ajouta que puisqu’elle ne pouvait les
conduire au puits, elle désirait leur montrer autre chose.


« Je crois savoir où une source jaillit d’une
rivière souterraine qui traverse une colline. À une époque, il n’y avait pas de
colline à cet endroit. Au cours des siècles, le sable et la poussière se sont
accumulés pour former un toit immense au-dessus du cours d’eau. »


Alice brûlait d’impatience de voir la source.


« Qui sait si nous n’y trouverons pas des
indices susceptibles de nous mener au trésor de la Cité Oubliée ! »


Pendant tout ce temps, Wouanna balançait le
collier au bout de ses doigts. Elle le déposa sur le couvercle de sa mallette.
Assise près d’elle, Marion le prit négligemment. Elle voulut l’essayer et s’apprêtait
à l’accrocher à son cou quand Wouanna le lui arracha.


« Je ne vous l’aurais pas abîmé, protesta
Marion, surprise et un peu vexée.


— Ce n’est pas ce que je craignais,
répondit l’Indienne dans un murmure. Vous vous êtes méprise sur mon geste.
Aucune femme blanche ne doit le porter. Si elle enfreignait cette interdiction,
il lui arriverait malheur. »
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Un portefeuille révélateur


 





 


Déconcertée, Marion regarda le collier de
turquoises et d’or sur la mallette de Wouanna.


« Je ne suis pas le moins du monde
superstitieuse, dit-elle, pour sauver la mise. Je suis persuadée que rien ne m’arriverait
si je mettais ce bijou. »


La jeune Indienne la regarda droit dans les
yeux.


« Moi non plus je ne suis pas
superstitieuse et il me déplaît d’ajouter foi à cette légende. Mais à deux
reprises, j’ai laissé des amies le porter et chaque fois cela a failli tourner
à la catastrophe.


— Que leur est-il arrivé ?
voulut savoir Alice.


— L’une d’elles a eu un grave
accident d’automobile alors qu’elle portait le collier. Quant à l’autre, elle a
été atteinte d’une étrange maladie du sang que plusieurs médecins ne sont pas
parvenus à diagnostiquer.


— Votre amie est-elle morte ? »
demanda Bess.


Wouanna secoua la tête.


« Non, par bonheur, mais il s’en est
fallu de peu. Depuis, je préfère tenir compte de l’avertissement donné par la
vieille femme. En me l’offrant elle m’a recommandé de ne le laisser porter qu’aux
femmes de ma race. »


Marion gardait une mine renfrognée.


« De telles croyances appartiennent à l’époque
révolue de la sorcellerie. Les gens sensés n’ajoutent plus foi à toutes ces
histoires de présages, de mauvais sorts. »


À ce moment, Archie passa la tête entre les
rideaux de la tente.


« Que fabriquez-vous ? demanda-t-il.


— Entrez, dit Wouanna et elle lui
raconta l’histoire du collier.


— Moi, je n’y crois pas »,
déclara Marion, butée.


Archie la regarda avec compassion.


« Ma chère enfant, quand vous aurez mon
âge, vous découvrirez qu’il y a bien des choses qui, en ce monde, défient notre
compréhension. L’histoire que vient de nous raconter Wouanna me rappelle les
fouilles entreprises en Egypte. N’avez-vous jamais entendu parler de tous les
hommes blancs qui sont tombés malades ou sont morts après avoir violé la tombe
de Toutankhamon ?


— Non », dit Bess.


Les autres gardèrent le silence.


« Il semblerait que le tombeau du roi
enfant ne devait jamais être ouvert. Les archéologues en jugèrent autrement et
y pénétrèrent. Ils exhumèrent ainsi toutes sortes d’objets déposés autour du
sarcophage ou sur le corps. Au bout de quelque temps, les Européens qui avaient
participé aux fouilles tombèrent malades. Les médecins y perdaient leur latin.
Ils finirent par conclure que des microbes pouvaient survivre sous terre des
milliers d’années. Quoi qu’il en soit, je suis d’accord avec Wouanna :
aucun de nous autres, Blancs, ne devrait toucher ce collier. »


L’auditoire ne se livra à aucun commentaire.
Persuadé d’avoir imposé son point de vue, montré sa vaste culture, Archie s’éloigna,
très digne. Son départ donna le signal à une explosion de rires.


« Parfait, professeur Archie, dit Marion,
que ferez-vous quand nous exhumerons les reliques indiennes enfouies dans ce
désert ? Nous interdirez-vous d’y toucher ? »


Wouanna ne put s’empêcher de dire, elle aussi :


« Pauvre Archie, nous ne sommes guère
indulgentes envers lui. Il est vrai qu’il est un peu agaçant. Cela dit, par
mesure de prudence, je vais mettre mon collier à un endroit où nul ne pourra le
toucher. »


Elle glissa le bijou dans une poche secrète de
sa mallette qu’elle referma et dont elle mit la clef dans sa poche.


Le lendemain matin, Alice entraîna Ned à l’écart.


« Si nous sollicitions la permission de
visiter la Vallée de Feu ? Je meurs d’impatience de partir en quête des
tablettes volées. J’ai de fortes raisons de croire qu’elles sont cachées parmi
les rochers. »


Impatient, lui aussi, d’y aller, Ned promit d’en
demander l’autorisation au professeur Maguire. Elle leur fut accordée. Ravis,
les deux amis coururent à la voiture louée par Alice et, bientôt, ils s’éloignaient
du camp.


Parvenus au pied du conglomérat fantastique de
roches rouges, ils s’en approchèrent d’aussi près qu’ils le purent puis
commencèrent à grimper. Ils suivirent d’abord une sorte de piste en s’arrêtant
sans cesse pour s’extasier devant les diverses formations rocheuses. Cela
devint bientôt un jeu, chacun cherchant à découvrir des roches plus
extraordinaires les unes que les autres.


« Regarde ! dit Ned. On croirait un
immense cactus, avec un gros bourdon posé au sommet.


— Quelle imagination ! Ne la
fatigue pas trop ! » railla Alice.


Quelques minutes plus tard, Ned riait de bon
cœur de la forme vers laquelle son amie tendait le bras.


« Ainsi donc, il ressemble selon toi à un
château fort entouré de douves, fit-il. Attends un peu, en me dressant à côté,
tu me prendras sans doute pour un chevalier en armure ! »


Tout en riant et plaisantant, ils examinaient
la moindre crevasse, le moindre trou dans l’espoir qu’une au moins des précieuses
tablettes y serait cachée. La fatigue commençait à les envahir.


Au bout d’un moment, ils s’assirent pour se
reposer. Ned se renversa en arrière et ce faisant sentit sous sa main un
morceau de papier. Il se retourna, le tira avec précaution d’un creux.


« Une page d’illustré ! s’exclama-t-il.
Qui a bien pu la glisser ici ?


— Il est interdit de laisser des
papiers traîner sur ces rochers, donc le meilleur moyen de s’en débarrasser n’est-il
pas de les enfoncer là ? » répondit Alice en souriant.





Les paroles qu’elle venait de prononcer la
firent réfléchir. Elle se leva, coula un regard dans le creux, relativement
profond. Très jeune, elle avait appris à ne pas mettre les mains nues dans des
anfractuosités où pouvaient se tapir des insectes ou des serpents venimeux.
Elle pointa le projecteur de sa torche à l’intérieur sans voir aucune créature
vivante. Tout à coup, un objet frappa son regard.


« Je vois quelque chose », dit-elle
à Ned.


Elle sortit un portefeuille tout racorni. Il
contenait un peu d’argent et deux bagues de diamants. En les remettant en
place, elle retourna le portefeuille et resta bouche bée à la vue de deux
initiales : J.P.


« Joe Piedléger ! s’écria-t-elle,
recouvrant la voix. Quelle trouvaille ! »


Ned se déclara convaincu que les bagues provenaient
d’un vol. Piedléger les avait dissimulées là en attendant de pouvoir les vendre
sans trop de risque.


Alice, assise immobile, semblait perdue dans
ses pensées.


« Si c’est une des cachettes de
Piedléger, il est possible que les tablettes soient enfouies non loin d’ici »,
dit-elle en relevant la tête.


Sur-le-champ, ils commencèrent leurs
recherches. Ils grattèrent la roche effritée, nettoyèrent les crevasses, les
dentelures.


« J’en ai trouvé une ! » s’écria
tout à coup Alice.


Coincé entre deux rochers et recouvert de
poussière de grès, elle venait d’apercevoir un objet plat enveloppé dans un sac
de plastique.


Ned se hâta de la rejoindre. Ensemble, ils
sortirent l’objet du sac. C’était bel et bien une des tablettes volées. Alice
tira sa loupe d’une poche de son jean et l’examina.


« Voici la marque d’identification, dans
l’angle gauche inférieur. Le chuckwalla. »


Elle tendit la loupe à Ned. Il se déclara
incapable de déchiffrer les symboles gravés sur la plaque rocheuse. Toutefois,
il repéra, dans l’angle droit du bas, un minuscule signe allongé qui,
pensèrent-ils, désignait les plaques d’or.


Alice dissimula la tablette ancienne sous son
chandail et se disposait à poursuivre ses recherches quand Ned dit d’une voix
forte :


« Quelle folie ! On devrait filer d’ici
au plus vite. Ce soleil nous tuera. Qui se surveille vit longtemps. »


Un bref instant, Alice resta déconcertée. La
chaleur n’était plus très vive et elle portait un grand chapeau. Puis, se
répétant les mots, elle comprit. Ned lui avait lancé un message codé. Elle le
traduisit : « On nous surveille ! »


Sans plus poser de questions, elle se hâta de
le suivre. Enfin il s’arrêta et lui chuchota :


« Un homme est soudain apparu juste
au-dessus de nous. Je suis sûr que c’était Piedléger. »


Alice devint livide. Maintenant qu’il la
savait en possession de la tablette, il n’hésiterait pas à les attaquer. Quelle
décision prendre ? N’allait-il pas faire rouler un rocher sur eux ?
Il fallait pourtant ramener coûte que coûte la tablette au camp.


Elle en discuta rapidement avec Ned. Le jeune
homme était d’avis qu’il ne fallait pas retourner par le même chemin qu’ils
avaient suivi à l’aller.


« Oui, mais nous sommes malheureusement
obligés de le prendre si nous voulons rejoindre la voiture.


— Je crois avoir bien saisi la
configuration du terrain alentour, répondit Ned. Nous allons emprunter un
raccourci. La descente sera difficile, mais c’est plus sage de la tenter. »


Ils escaladèrent non sans peine une série de
rochers déchiquetés avant d’aboutir enfin à une autre piste. Ils s’y
engagèrent, dans ce qu’ils pensaient être la bonne direction.


Au bout d’un moment, Alice dit :


« J’ai l’impression que nous nous sommes
égarés.


— Moi aussi, hélas ! Nous n’avons
plus qu’à rebrousser chemin. »


Arrivés au bout de la piste, ils jetèrent un
coup d’œil en dessous d’eux sans voir ni leur voiture, ni Piedléger.


« Ned, dit Alice, ne crois-tu pas que
nous devrions descendre jusqu’au fond de la vallée ? En bas, nous nous
orienterons plus facilement.


— D’accord », fit-il.


Ils descendirent, remontèrent, descendirent de
nouveau. Enfin, exténués, ils s’assirent pour se reposer et réfléchir. Autour d’eux,
se dressaient les rochers déchiquetés. Au-dessus d’eux, s’étendait le ciel d’un
bleu implacable.


Ils gardèrent le silence quelques minutes. Enfin,
Ned le rompit.


« Alice, nous nous sommes perdus ! »










Chapitre 14



La rivière souterraine


 





 


Ces mots retentirent comme un glas. Ned et
Alice étaient perdus dans la Vallée de Feu ! Courageusement, ils se
relevèrent, promenèrent le regard sur le paysage environnant. Incapables de
parler, ils essayaient de repérer une piste qui les conduirait hors de cet
enchevêtrement de roches sinistres. Toujours en silence, ils se remirent en
route.


« Je me demande si Piedléger est encore
dans les parages, dit enfin Alice. Il semblait bien connaître ces dédales. Il
ne se sera pas égaré, lui.


— S’il veut nous reprendre la
tablette de pierre, où que nous allions, il nous rattrapera », répondit
Ned, le visage grave.


Ils continuèrent d’avancer. Des ombres s’allongeaient
sur le paysage. Les deux jeunes gens avaient de moins en moins envie de passer
la nuit dans la Vallée de Feu.


Soudain, à la sortie de deux immenses
formations rocheuses, Alice s’écria :


« La voiture ! Je la vois ! »


Ned regarda dans la direction qu’elle indiquait
de la main. Oui, la voiture était presque au-dessous d’eux mais loin, très
loin. Il leur faudrait descendre, ou plutôt glisser, le long d’une pente
abrupte avant d’y parvenir. La perspective n’était guère réjouissante.


Se tenant par la main, enfonçant les talons
dans la roche friable, ils tracèrent des zigzags. C’était ainsi que les Indiens
jadis montaient et descendaient les pentes raides.


« Ça va ? demanda Ned à Alice dont
le pied droit venait de déraper.


— Oui, ne t’inquiète pas. Un peu de
fatigue, rien de plus. »


Enfin, à leur vif soulagement, ils purent
franchir d’un saut les deux derniers mètres et retomber en douceur sur le sable
du désert.


« Dieu soit loué ! » murmura
Ned.


Ils coururent à la voiture. Alice voulait
jeter un nouveau coup d’œil à la tablette mais elle se ravisa par prudence.
Piedléger pouvait fort bien être en train de les épier, ou même de les observer
avec des jumelles.


« Rentrons vite au camp », dit-elle.


Ned s’installa au volant, mit le moteur en
marche.


« Si tu ne crains pas d’être cahotée, je
peux faire du cent cinquante à l’heure. À moins que tu ne préfères du deux
cents ? »


Alice éclata de rire. La tension était rompue.
Cessant de s’inquiéter de Piedléger, ils se félicitèrent de détenir une
tablette.


« Il nous en reste encore cinq à
récupérer, dit Alice.


— Seulement cinq ! »
railla Ned.


Ils roulaient depuis dix bonnes minutes quand
ils aperçurent les lueurs dansantes de deux phares droit devant eux.


« Pourvu que ce ne soit pas notre voleur ! »
dit Alice, inquiète.


L’automobile inconnue se mit à klaxonner sans
interruption. Signalait-elle à Ned et Alice d’arrêter leur course ?


« N’en fais rien, je t’en supplie »,
dit Alice.


Ned se demandait encore s’il devait tenter de
croiser à toute vitesse la voiture quand ses phares en éclairèrent la plaque
minéralogique.


« C’est un des nôtres ! »
fit-il avec un soupir de soulagement.


« Bess, Marion, Bob et Daniel sont venus
à notre rencontre », devina Alice. Elle ne se trompait pas.


« Ouf ! Vous êtes sains et saufs !
s’écria Bess quand les deux véhicules s’arrêtèrent côte à côte. Nous étions
malades d’inquiétude.


— Navrée ! fit Alice, mais
nous avons vécu des moments difficiles. Nous nous sommes égarés. »


Les jeunes gens bavardèrent par l’ouverture
des portières.


« La chance vous a-t-elle au moins
favorisés dans vos recherches ? demanda Marion.


— Ça oui ! répondit Ned. Alice
a récupéré une des tablettes.


— Vraiment ? Hourra !
explosa Marion. Ce pauvre Piedléger n’est pas de taille à lutter avec toi,
Alice.


— Attends de connaître le reste de
l’aventure », fit Ned.


Rapidement il mit ses amis au courant de ce
qui était arrivé dans la Vallée de Feu.


« Quelle histoire ! remarqua Bob.
Après toutes ces émotions, vous avez grand besoin de repos. En route pour le
camp. Nous vous suivons. »


Ce fut Wouanna qui se réjouit le plus de la
trouvaille d’Alice. Elle examina la tablette, s’efforça d’en déchiffrer les
symboles.


« Je crois qu’ils confirmeront ma théorie
au sujet de la rivière souterraine qui charrie des pépites d’or », s’écria-t-elle,
très excitée.


À ces mots, c’est tout juste si Alice ne s’élança
pas sur-le-champ à la recherche de la fameuse rivière.


Ce soir-là, le dîner avait été retardé. Rongés
d’inquiétude sur le sort des deux jeunes gens, tous avaient d’un commun accord
décidé d’attendre leur retour. Le repas fut servi dehors comme prévu.


Chaque campeur reçut un plateau contenant
viande et légumes délicieusement préparés.


Quand tous furent rassasiés, ils chantèrent
accompagnés par la guitare. Assis à l’intérieur du grand cercle, contre le feu,
Archie se livrait à des jeux de mots et des plaisanteries. Force fut aux amis d’Alice
de reconnaître qu’il ne manquait pas d’esprit et possédait une très jolie voix.


Le concert terminé, Bess dit à Alice :


« Cette histoire de tablette m’inquiète
beaucoup. Je ne cesse d’y penser. Suppose que Piedléger ou un de ses complices
vienne la dérober ici ? »


Ned l’avait entendu. Il lui répondit :


« Ne te tourmente pas en vain. Nous
sommes assez nombreux ici pour nous défendre et les chiens de garde s’occuperont
des éventuels rôdeurs. »


Bess se rasséréna. Toutefois ses paroles
décidèrent Alice à recopier aussi exactement que possible les dessins gravés
sur la tablette récupérée. Elle pria Marion de l’accompagner à la cuisine
roulante.


« Elle est gardée en permanence, expliqua-t-elle,
et on me permettra sûrement de cacher cette tablette derrière des provisions où
nul n’y prêtera attention. »


Le chef mettait justement un peu d’ordre dans
son domaine avant de se retirer. Il se déclara très heureux de rendre service
aux jeunes filles.


« Ne vous inquiétez surtout pas, dit-il.
Je monterai la garde mieux qu’un chien-loup. »


Il sembla aux jeunes filles que quelques
minutes à peine s’étaient écoulées entre le moment où elles s’étaient souhaité
bonsoir et celui où la sonnerie du réveil les tira, à cinq heures du matin, d’un
profond sommeil. Alice, Marion, Wouanna, et les deux étudiantes du Nevada se
levèrent en bâillant à qui mieux mieux. Quant à Bess, elle se contenta de se
retourner de l’autre côté.





« Mademoiselle Taylor, dit Marion,
levez-vous immédiatement. Le travail nous attend. »


Un grognement lui répondit.


« Pourquoi faut-il se lever si tôt ? »


À quoi Marion répondit que si elle ne le
faisait pas, elle resterait toute seule jusqu’au soir. Était-ce ce qu’elle
souhaitait ? Cette perspective arracha la paresseuse à son sac de
couchage.


Le professeur Maguire, les étudiants de l’université
du Nevada, et tous ceux d’Emerson, à l’exception de Ned, Bob et Daniel avaient
déjà choisi un emplacement où commencer les fouilles. Wouanna avait reçu la
permission d’emmener le groupe d’Alice dans un autre site. Bess et Daniel
montèrent dans une petite voiture sport qu’ils avaient empruntée.


La voiture d’Alice était pleine à craquer :
cinq personnes et tout l’équipement nécessaire.


« Pourvu que nous ne crevions pas en
route ! » fit Ned, vaguement inquiet.


Wouanna les dirigea droit à travers le désert.
On y roulait presque bien. Les cahots suscitaient des éclats de rire qui firent
paraître le trajet plus court.


« Arrêtons-nous ici, dit enfin la jeune
Indienne. Nous descendrons cette colline jusqu’à un trou d’eau où, d’après les
Indiens, bouillonne une source. »


Arrivés à l’endroit désigné, ils ne virent
guère plus qu’une mare. Suintant de la colline, l’eau s’y perdait de nouveau à
l’autre extrémité de la mare.


Wouanna vit la déception se peindre sur les
visages de ses amis.


« Vous espériez autre chose, je le sais,
dit-elle avec un sourire. Ce n’est pas très spectaculaire, j’en conviens. Je
crois que nous sommes devant ce qui, en un temps, était un affluent de la
rivière Muddy, que l’on appelle maintenant Moapa d’après le nom d’une tribu
indienne installée non loin. »


Elle se tut momentanément avant de poursuivre :


« Que s’est-il passé ? Je ne saurais
vous le dire. Peut-être un vaste glissement de terrain s’est-il produit, et le
seul endroit où l’eau jaillissait à la surface se trouvait-il ici ? Cette
eau ne pouvait suffire, en tout cas, aux besoins d’un millier d’hommes. C’est
pourquoi ils ont été contraints de partir.


— Devant cette situation tragique,
ne croyez-vous pas, dit Alice, qu’ils ont creusé des galeries dans la colline
jusqu’à la rivière pour qu’elle continue à couler ?


— Voilà une idée séduisante,
approuva Wouanna. Il est possible que nous le sachions un jour. Une chose est
certaine : le puits où ce pauvre jeune homme est mort de faim est assez
proche d’ici.


— Ne perdons pas une minute de plus
en bavardages, intervint Ned. Venez, Bob et Daniel, nous allons sortir les
outils de la voiture et essayer de faire revivre ce cours d’eau et ses pépites
d’or. »


Au moment de se mettre à l’ouvrage, Alice
rappela à ses amis qu’il ne fallait creuser ni trop vite ni trop fort.


« Nous ne devons prendre qu’une pelletée
à la fois et la passer au tamis. »


Le silence régna un bon moment. Bess s’assit
pour secouer le tamis, ce qui lui permettait de reposer sa cheville tout en
travaillant. Daniel lui apportait des pelletées de terre.


Une heure s’écoula. Le même espoir habitait
chacun : trouver un trésor. Hélas ! Jusqu’ici rien n’apparaissait.


Alice s’approcha de Bess, se laissa tomber
auprès d’elle.


« Désires-tu retourner jusqu’à la voiture
pour te reposer plus confortablement ? demanda-t-elle.


— Non, répondit Bess, mais je vais
m’étendre un moment. »


Alice se releva, et se mit à creuser près de
Bess. Au début elle ne trouva rien d’intéressant. Elle n’en continua pas moins
à creuser plus profond. Bientôt, elle rencontra un sol humide. Serait-ce la
rivière souterraine ?


Elle appela Wouanna. La géologue poussa une
exclamation de joie.


« Alice, vous avez trouvé, je crois, la
direction du cours d’eau. Apparemment, il dessine des méandres. »


Pendant qu’elle parlait, Alice avait soulevé
une nouvelle pelletée de terre sableuse. Elle la versa dans le tamis qu’elle
secoua.


« Oh ! fit-elle, il y a quelque
chose. »


Elle prit dans sa main un petit objet rond, le
nettoya du mieux qu’elle put dans l’eau boueuse.


« Une turquoise ! Exactement comme
celles de votre collier, Wouanna ! »


Avant que l’Indienne ait pu saisir la perle,
Bess hurlait :


« Alice, jette cette perle !
Jette-la tout de suite ! Elle porte malheur ! »










Chapitre 15



De l’or !


 





 


À cette requête prononcée d’une voix
frémissante d’angoisse, Alice posa la turquoise à terre, leva un regard
interrogateur vers Wouanna.


« Croyez-vous vraiment que cette
ravissante pierre bleue puisse me faire du mal ? » demanda-t-elle.


La jeune géologue sourit.


« Non, non. Gardez-la. »


Voyant son amie glisser la turquoise dans sa
poche, Bess pinça les lèvres avec désapprobation. Elle ne dit rien, mais Alice
devina qu’elle se tourmentait.


« Je t’en prie, Bess, pas de panique. Si
tu me vois me comporter d’une manière bizarre ou tomber malade sans raison, tu
me l’enlèveras.


— Je n’y toucherai pas ! »
déclara fermement Bess.


Ses amies éclatèrent de rire et, bientôt, les
fossettes se creusèrent de nouveau dans les joues roses de Bess.


« Tu as raison, je suis stupide »,
dit-elle.


Les jeunes archéologues continuèrent à
travailler avec acharnement sans voir leurs efforts récompensés.


« Cela devient monotone, soupira Marion.
Si seulement je trouvais une pointe de flèche ou un morceau de poterie, je m’estimerais
satisfaite.


— Les archéologues doivent acquérir
une incroyable dose de patience, dit Wouanna. Il leur arrive de peiner durant
des semaines sans faire la moindre découverte. »


De nouveau le silence régna. Tout à coup, il
fut rompu par Bess qui poussa un cri aussi strident que sa joie était grande.


« Un véritable trésor ! »


Elle venait de ramener à la surface une
statuette d’argile cassée en plusieurs morceaux.


« Bravo ! lui dit Daniel. Si tu
veux, je vais t’aider à la reconstituer.


— Oh ! oui ! Merci mille
et mille fois. »


C’était un véritable puzzle à résoudre. Enfin,
ils réussirent à rassembler tous les morceaux, sauf un.


« Cherche-le encore; pendant ce temps-là
je m’occupe de trouver le ciment nécessaire pour assembler les fragments. J’en
ai mis dans la voiture. »


Pendant qu’il gravissait la colline, Bess prit
un tamis et avec soin y versa une nouvelle pelletée de terre. Sans résultat.


« Dommage ! » dit Wouanna.


Puis avec un sourire amusé, elle ajouta :


« Peu importe, cette statuette n’en
paraîtra que plus authentique. »


Daniel revint peu après avec un tube de ciment
spécial. Une demi-heure plus tard, la figurine était réparée.


Alice avait suivi l’opération avec un vif
intérêt.


« Puisqu’elle n’était pas enfouie très
profond, elle doit appartenir à la quatrième civilisation, ou couche supérieure – celle
des gens qui vivaient dans des habitations troglodytes.


— Vous avez sûrement raison,
approuva Wouanna. Bess, c’est à vous que reviendra l’honneur de l’offrir au
musée. Le conservateur sera ravi de l’ajouter à sa collection. »


Bess aurait certes préféré la garder mais elle
savait que c’était contraire à la loi.


Entre-temps les autres chercheurs creusaient à
la verticale dans l’espoir de trouver la rivière souterraine. Le trou était
déjà très profond.


Alice jeta un coup d’œil à son
bracelet-montre.


« Si nous mangions ce que le chef nous a
préparé ? » proposa-t-elle.


Cette pause fut la bienvenue. Le soleil
brillait dans tout son éclat, la chaleur devenait torride. Ned et Bob,
suspendus à des cordes, travaillaient au fond du trou.


« Hep ! vous autres, cria Ned. Il
fait plus frais en bas. Envoyez-nous donc un sandwich.


— Non, répondit Alice d’un ton
ferme. Nous avons pour instruction d’interrompre les fouilles à intervalles
réguliers afin de nous reposer. »


À contrecœur, les deux étudiants se hissèrent
hors du trou. Chacun s’assit en tailleur sur le sable et Alice fit passer à la
ronde le repas froid préparé par le chef cuisinier.


Marion servit des boissons fraîches en
chantonnant un air de sa composition :


 


« Se reposer
et se restaurer


Par 40 degrés !
Quelle épreuve !


Oh ! Vite un
fleuve


Bien froid pour m’y
plonger ! »


 


Ses amis saluèrent son improvisation par des
éclats de rire. Bob lui conseilla de choisir le pôle Nord comme théâtre de ses
prochains exploits archéologiques.


Sous eux, le sol leur paraissait de plus en
plus chaud. Non sans inquiétude, ils se demandaient combien de temps ils
pourraient y tenir. Ils en discutaient encore quand ils perçurent un grondement
sourd.


« Qu’est-ce que c’est ? »
demanda vivement Bess.


Sur son visage se lisait une frayeur panique.


Le son s’intensifia. Avant même qu’ils aient
eu le temps de s’enfuir, un geyser jaillit du trou où quelques minutes
auparavant les jeunes gens creusaient ! La force de l’eau fut telle qu’elle
renversa Bess, Bob et Daniel et, bien entendu, les inonda tous. En un clin d’œil,
ils s’éparpillèrent.


L’eau continuait à sortir avec force du trou.
Trempés mais indemnes, ils la regardaient avec stupeur.


Aussi soudainement qu’il était apparu le flot
disparut. Plus une goutte ne sortait du puits.


« Quelle chance qu’Alice nous ait fait
remonter à la surface ! dit Ned à Bob.


— Nous aurions été projetés en l’air
comme une paire de clowns en caoutchouc, répondit Bob en riant.


— Ce geyser est bien la chose la
plus étrange que j’aie jamais vue, déclara Marion. Pouvez-vous nous donner une
explication de ce phénomène, Wouanna ? »


La géologue répondit qu’il y en avait
plusieurs, dont une lui paraissait la plus plausible : le geyser venait de
la rivière souterraine. Pour une raison inconnue l’eau de cette rivière s’était
trouvée sous pression et avait été projetée avec violence hors du puits.


« Maintenant que cette force s’est
libérée, je suppose que la rivière a repris son cours paisible »,
ajouta-t-elle.


Ce phénomène s’était-il déjà produit
auparavant ? C’était possible. Peut-être était-ce ainsi que le trou d’eau
s’était formé jadis, se disait Alice. Ils discutèrent un bon moment de ce
phénomène étrange.


« Dire que je souhaitais un bain froid !
dit en riant Marion. Ce geyser était glacé. Je me sens beaucoup mieux. »


Par la chaleur qui régnait, non seulement les
vêtements mais le terrain séchèrent rapidement.


« J’aimerais descendre au fond de ce trou
pour me livrer à une exploration », déclara Ned.


Les avis furent partagés, les uns estimaient
que ce serait trop dangereux, à tout moment un nouveau geyser risquait de
jaillir, les autres se prononçaient en faveur de l’aventure.


« C’est bon, dit Ned, il ne nous reste
plus qu’à mettre la décision aux voix. Que ceux qui m’approuvent lèvent la
main. »


Seuls Bess et Daniel votèrent contre. La
majorité s’étant prononcée en faveur de l’initiative de Ned, celui-ci s’attacha
solidement à une corde dont il confia l’autre extrémité à ses camarades, puis
il descendit. Marion saisit le bout de la corde pour aider Bob et Daniel en cas
de besoin.


Ned annonça que la paroi de la fosse était boueuse
et allait en se rétrécissant. À l’aide de sa torche électrique, il en
distinguait le fond.


« Je crois qu’il est recouvert d’eau »,
dit-il.


Pendant quelques minutes, on ne l’entendit
plus. Bob et Daniel commençaient à se demander s’il ne lui était pas arrivé
malheur.


Enfin Bob se pencha et appela :


« Tout va bien ?


— Oui, répondit une voix étonnée. C’est
formidable ! »


Moins d’une minute plus tard, il imprima une
secousse à la corde. À ce signal, les deux garçons le remontèrent lentement à
la surface. Quelle vision offrait leur ami ! De la vase le recouvrait des
pieds à la tête. Un fou rire secoua tous ses camarades.


Dédaignant leurs railleries, Ned déclara, très
digne :


« Rira bien qui rira le dernier. Et ce
sera moi. Regardez un peu ! »


Dans sa main il tenait une pépite d’or.


Ce fut à qui s’exclamerait. Ned avait la
conviction d’avoir atteint la fameuse rivière souterraine.


« Si nous creusons le long de ses rives,
nous trouverons peut-être un village indien – qui sait même :
la Cité Oubliée. »


Les yeux d’Alice brillaient d’excitation.


« Et les fameuses plaques d’or ! »
ajouta-t-elle.


Plus calme, Wouanna n’en était pas moins
heureuse.


« Ne nous berçons pas de faux espoirs de
crainte d’être déçus, dit-elle. Autant que vous, pourtant, je souhaite que ce
conte de fées devienne réalité. »


Alice pria ses amis de garder le secret sur
leur découverte.


« Si jamais cette histoire s’ébruite,
nous serons envahis de chercheurs d’or. »


Tous promirent le silence, même Bess qui s’engagea
à se mettre un bœuf sur la langue.


Soudain, ils s’immobilisèrent, tendirent l’oreille.
Un bruit de moteur leur parvint. Bientôt, une jeep descendait la pente.


« Ce doit être Archie, dit Ned. Vite, je
vais jusqu’à la mare dissimuler cordes et pelles pour qu’il ne nous harcèle pas
de questions. »


Il s’éloigna en courant. Deux minutes plus
tard, Archie s’arrêtait à une courte distance du trou et sautait à terre.


« Mes félicitations, fit-il d’un air très
protecteur. Vous semblez avoir abattu de la besogne. Comment avez-vous fait en
si peu de temps ?


— N’as-tu donc jamais entendu
parler des magiciens d’Emerson et de River City ? demanda Marion.


— Que signifie cette réponse
stupide ? fit Archie, vexé. Je suis comme vous membre de l’expédition. J’ai
le droit tout comme un autre de savoir ce qui se passe. Avez-vous trouvé
quelque chose d’intéressant ? »


Bess plissa les yeux, creusa ses fossettes et,
d’une petite voix enfantine, demanda :


« Petit Archie, veux-tu jouer à la poupée ? »


Furieux, le jeune homme déclara :


« Je n’apprécie guère ce genre de
sarcasme. Au fait où est Ned ?


— Aux thermes romains », fit
Bob.


C’en était trop pour Archie.


« C’est bon ! Je vous laisse. »


Dans sa colère, il sauta dans sa jeep, fit
marche arrière, et recula en direction du trou.













Chapitre 16



La danse du squelette


 





 


Par chance, le véhicule était trop large pour
tomber dans le puits. L’arrière seul s’y engagea mais fut bloqué par la paroi.


Après la première réaction de peur et de
surprise, Archie hurla :


« Tirez-moi de là au lieu de rester les
bras ballants !


— Avec plaisir », dit Marion.


S’approchant, elle lui tendit la main.


Outré, il ne la prit pas et sortit de la jeep
tout seul. Les traits crispés de fureur, il contempla le désastre.


Réflexion faite, il décida d’adopter une
attitude plus conciliante.


« Allons, soyez chic. Donnez-moi un coup
de main pour sortir ce maudit engin de là. »


Alice suggéra d’accrocher plusieurs cordes au
pare-chocs avant.


« Les uns tireront, les autres
pousseront, ajouta-t-elle.


— D’accord », dit Archie.


Il resta immobile, dédaigneux, tandis qu’Alice
et ses amis attachaient les cordes. Bob le pria alors de se placer à l’arrière
avec lui et de pousser aussi fort que possible.


« Daniel, Wouanna et les filles tireront
en même temps. »


La manœuvre réussit. Quelques minutes plus
tard, la jeep était prête à repartir.


Archie s’installa au volant, mit le contact.


« Ça marche ! Merci beaucoup, les
petits, dit-il. À bientôt ! »


Le groupe d’Alice se réjouissait d’en être
débarrassé. Cependant, afin qu’il ne fût pas seul au cas où son véhicule
tomberait en panne, Bob s’offrit à l’accompagner.


Ned revint peu après leur départ. L’heure du
déjeuner suivi de la sieste obligatoire approchait. Les apprentis archéologues
rassemblèrent leurs affaires et s’entassèrent dans la voiture.


Arrivée au camp, Wouanna proposa à Alice, Bess
et Marion de se rendre avec elle au musée pour remettre la statuette. Ned et
Daniel leur dirent au revoir.


Le conservateur les accueillit avec un large
sourire.


« Alors avez-vous eu de la chance dans
vos fouilles ? »


Fièrement, Bess ouvrit la boîte dans laquelle
elle avait transporté la figurine d’argile.


Le conservateur écarquilla les yeux.


« C’est vous qui l’avez trouvée ?


— Oui, répondit Bess. Elle était en
plusieurs morceaux. Il en manque encore un. »


Elle montrait un trou dans un des bras.


« On aura sans doute piétiné ce fragment,
dit le conservateur. Ne vous désolez pas, ça se voit à peine. »


Il accepta la statuette qui allait enrichir
les collections de l’Etat du Nevada. Après avoir remercié vivement Bess, il
ajouta :


« Vous l’avez réparée en véritable
professionnelle. Votre travail est parfait. »


Bess rougit de fierté.


« Nous avons fait une plus grande
découverte, dit-elle. Je ne sais pas si Alice veut en parler. Nous essayons de
la garder secrète.


— Nous essayons… comme vous pouvez
le voir ! fit Alice en riant de bon cœur. Toutefois, je crois que nous
pouvons vous le confier. Ce que nous craignons, c’est de voir affluer à l’emplacement
où nous travaillons des chercheurs d’or. Un de nos camarades a trouvé en
profondeur une pépite d’or.


— Une pépite d’or…, répéta le
conservateur stupéfait.


— C’est vrai, intervint Wouanna.
Cela confirmerait les théories que je développe dans ma thèse.


— C’est merveilleux ! dit le
conservateur. Consentiriez-vous à me divulguer tout à fait le secret ?


— Volontiers », répondit
Alice.


Elle lui relata les aventures du matin, la
mise au jour de la turquoise.


« Mais le plus extraordinaire a été le
geyser.


— Vous m’ouvrez des perspectives
inouïes. Songez que cette vallée peut devenir fertile, fit le conservateur avec
enthousiasme. J’ose à peine y croire. »


Marion eut un sourire.


« Et de nouveaux éléphants, chameaux d’Amérique,
et pourquoi pas ours géants la peupleront.


— Arrête ! Arrête ! »
implora Bess.


Ils éclatèrent tous de rire. Reprenant son
sérieux, Wouanna revint à sa thèse favorite.


« Plaisanteries mises à part, si la
rivière coulait de nouveau dans ce désert, il ne tarderait pas à y faire bon
vivre. »


Les jeunes filles prirent congé du
conservateur et regagnèrent le camp. Un bon déjeuner, l’ombre de la tente, leur
permirent de récupérer des forces après les fatigues de la matinée.


Les autres groupes de chercheurs étalèrent
leurs découvertes : pointes de flèche, maillets, une pierre cylindrique de
cinq centimètres d’épaisseur et admirablement polie.


« Je pense qu’il s’agit d’un rouleau, dit
le professeur Maguire, comme ceux dont se servaient les Indiennes pour broyer
le maïs.


— Excellente arme aussi pour se
défendre contre un ennemi ! » fit observer Marion.


Alice soupesa la pierre.


« Quel poids ! » dit-elle en la
reposant.


Elle essaya ensuite de la faire rouler.


« Les anciens Indiens ne se facilitaient
guère la tâche ! fit-elle.


— Ils utilisaient ce qu’ils avaient
sous la main », répondit le professeur.


À quatre heures, Alice et ses amis étaient
prêts à se remettre à la tâche. Ils étaient impatients de repartir. Pourvu, se
disaient-ils, que nous n’ayons pas de visiteur cette fois. Entre-temps, Archie
avait répandu dans le camp le bruit qu’ils avaient entrepris une excavation.


Une fois sur place, les jeunes gens décidèrent
d’agrandir le trou dans sa partie rétrécie. Deux par deux, ils descendraient au
fond. Au début, ils ne remontèrent à la surface que des débris de poterie, des
haches de pierre.


« Cette partie du désert devait être très
peuplée jadis », dit Ned à Alice avec laquelle il travaillait.


La jeune détective ne répondit pas : sa
truelle venait de heurter un corps solide. Espérant que ce n’était pas du
rocher mais quelque objet précieux, elle creusa avec soin autour, puis elle l’éclaira
avec sa torche.


« Ned, un os !


— Tu en es sûre ? »
fit-il en se rapprochant.


Ils travaillèrent en silence aussi vite qu’ils
pouvaient. Bientôt, une épaule commença à émerger du sable et de la vase.


Ned laissa échapper un sifflement.


« Des ossements humains ! Quelle
découverte ! »


Le cœur d’Alice battait à se rompre. Jamais
elle ne s’était sentie aussi fébrile.


« Si le squelette est complet, comment
allons-nous le sortir d’ici ? » s’inquiéta-t-elle.


Ned convint qu’ils auraient besoin d’aide.
Apparemment, le squelette gisait à l’intérieur d’une paroi du puits.


Jusqu’à maintenant, la petite quantité de
sable et de poussière de roche qu’ils avaient effritée était tombée dans la
rivière au-dessous d’eux et avait été partiellement emportée par le courant.
Mais pour dégager les ossements, ils allaient devoir creuser encore, donc
retirer une bonne quantité de cet amalgame. Fallait-il continuer au risque de
provoquer un nouveau geyser ?





Alice proposa à Ned de dégager les os sans
trop creuser. Cela leur prit quelques minutes.


Ils mirent au jour une main, détachée du
poignet, puis une épaule séparée à l’articulation de l’humérus.


« Nous ferions mieux d’aller chercher des
seaux et de l’aide », dit Ned.


Ils remontèrent à la surface où ils firent
part à leurs amis de la découverte.


« Nous espérons que le squelette est
complet », ajouta Ned.


Bess ne pouvait en croire ses oreilles.


« C’est extraordinaire ! » fut
tout ce qu’elle parvint à dire.


Ned fit une suggestion :


« Descendons une corde supplémentaire à
laquelle nous attacherons des seaux. Nous y mettrons le sable et les débris de
roche que nous retirerons au lieu de les laisser tomber au fond. Vous
remonterez ces seaux dès que nous vous en donnerons le signal.


— Oui, mais vous ne savez pas jusqu’à
quelle profondeur vous serez obligés de creuser le flanc de la colline, objecta
Bob. Pourquoi ne pas descendre à tour de rôle par équipes de deux ?


— Tu as raison, convint Alice. C’est
en effet pénible d’être suspendu à la boucle de la corde pour dégager le
squelette, d’autant plus que le sol est très compact à cet endroit. »


Wouanna exprima le désir d’être parmi les
premiers à descendre. Elle était impatiente de voir à quelle distance au-dessus
de l’eau gisaient les ossements. D’accord avec leurs amis, Bob et elle se
laissèrent glisser dans le puits.


Leurs camarades tiraient au fur et à mesure
les seaux chargés de terre qu’ils étalaient avec soin sur une surface nette. En
attendant l’envoi suivant, ils examinaient le sol sablonneux, à la recherche de
nouveaux vestiges du passé.


Ils ne trouvèrent rien. Au bout d’une
demi-heure, Bob héla ses amis. Il remontait avec une partie du squelette. Peu
après, il apparaissait avec un bras en trois morceaux.


Ce fut ensuite à Daniel de descendre et à
Marion de remplacer Wouanna. Ils trouvèrent la jambe gauche, également en
morceaux.


Au bout de deux heures, le squelette était
complètement dégagé. C’était celui d’un homme. Selon Wouanna, il était jeune et
à en juger par un renfoncement du crâne il avait été tué d’un coup à la tête.


« Pouah ! » fit Bess, pleine de
compassion pour cet homme mort depuis des siècles…


Secrètement, elle se réjouissait que sa
cheville ne lui permit pas de descendre dans ce trou sinistre. Passionnée d’antiquités,
elle abhorrait l’idée de toucher au squelette d’un être qui vivait, aimait, il
y avait des centaines d’années.


« Rassemblons toutes les pièces à l’aide
d’un fil de fer, proposa Bob. J’aimerais ramener notre squelette entier au
camp. Le conservateur pourra par la suite parfaire notre travail. »


Daniel courut à la voiture chercher fil de fer
et perceuse. À son retour, chacun s’affairait à reconstituer le squelette.
Quand ce fut fini, Bob le redressa. « Comme il est petit ! s’étonna
Bess.


— La plupart des Indiens de cette
région l’étaient », dit Wouanna.


Bob se mit à secouer le squelette pour le
faire danser ce qui les fit rire, sauf Bess.


« J’ai une idée pour le feu de camp de ce
soir, dit Daniel. Si nous faisions un numéro de fantômes ? »


Et il exposa son projet en détail.


« Nous resterons tous à l’arrière-plan.
Puis à la fin des divertissements, nous produirons des sons bizarres,
mystérieux. Enveloppé d’un drap, Bob apparaîtra tenant le squelette qu’il fera
danser. »


Bob acquiesça; Daniel lui murmura quelques
mots à l’oreille. Bob inclina la tête en souriant.


Ce soir-là, au moment prévu, groupés autour d’Alice,
ils émirent des sons lugubres, des plaintes, des hurlements. Les spectateurs
rassemblés autour du feu sursautèrent, regardèrent autour d’eux, surpris.
Alors, Bob s’avança, entonna un chant sauvage et fit danser le squelette. D’une
voix profonde, il clama : « Je viens d’une autre civilisation. Que
personne ne s’avise de troubler mon sommeil ! »


Un éclat de rire général salua ces paroles.


Juste à ce moment, Alice sentit un bras lui
encercler la taille, une main énorme lui fermer la bouche. Avant qu’elle ait pu
opposer la moindre résistance, elle fut soulevée et emportée !
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Une bonne prise !


 





 


Agitant bras et jambes, Alice essaya de se
libérer de la poigne de son ravisseur. Comprenant enfin qu’il était beaucoup
plus fort qu’elle, elle tenta de se montrer plus rusée que lui.


« Il faut que je fasse quelque chose très
vite ! » se dit-elle.


Se rappelant un stratagème qui lui avait
réussi une fois, elle se fit toute molle, comme si elle s’était évanouie. De
surprise, son ravisseur faillit la laisser choir et relâcha son étreinte.


La ruse avait marché ! Soudain libre,
Alice partit à toutes jambes vers ses amis.


« Au secours ! Au secours ! »
criait-elle.


Sentant la partie perdue, son agresseur fit
demi-tour et prit la fuite, poursuivi par quelques jeunes gens alertés par les
cris d’Alice. Un étudiant d’Emerson, grand et mince, champion de course à pied,
le rattrapa et d’un crochet l’envoya à terre.


Ses camarades le rejoignirent en quelques
secondes et l’aidèrent à ramener le suspect au camp. Alice et ses amis
accoururent.


« Piedléger ! » s’écria la
jeune détective.


L’homme la foudroya du regard.


« Vous n’avez pas le droit de me retenir !
vociféra-t-il. Je n’ai fait que me divertir comme vous tous. »


Alice le toisa avec mépris.


« Drôle d’amusement qu’une tentative d’enlèvement !
railla-t-elle. Mais à quoi bon discuter, appelons la police. »


À ces mots, Piedléger s’empressa d’adopter une
autre tactique. Avec un sourire forcé, il dit :


« Je n’avais pas l’intention de vous
faire du mal, mademoiselle. Je voulais simplement vous interdire de pénétrer
sur mon territoire. »


Alice ne releva pas cette sottise.


« Où sont les autres tablettes de pierre
que vous avez dérobées à Mme Wabash ? » demanda-t-elle.


Pas de réponse.


« Très bien, dit-elle. Puisque vous
refusez de parler nous allons vous conduire au commissariat de police. Un
mandat d’arrêt a été lancé contre vous à River City et la police de Las Vegas
vous recherche. »


Piedléger eut un haut-le-corps. Il était pris
au piège.


« Je consens à marchander avec vous. Si
vous ne me livrez pas à la police, je vous dirai où sont ces tablettes. »


Alice répondit qu’elle n’avait pas d’instructions
à donner à la police.


« On n’échappe pas à la loi »,
ajouta-t-elle.


Piedléger parut peser le pour et le contre.
Visiblement il cherchait une échappatoire.


« C’est Mme Wabash qui détient les
tablettes ! » jeta-t-il enfin.


Tous le regardèrent avec stupeur.


À ce moment, une voix sortie de l’ombre cria :


« C’est faux ! Vous êtes un menteur ! »


C’était Wouanna. Elle s’avança et, s’adressant
à Alice, poursuivit :


« Tout à l’heure, avant le dîner, j’ai pu
appeler par radio-téléphone Mme Wabash. Elle m’a appris qu’un inconnu, qui
n’était pas Piedléger, lui avait apporté une tablette qu’il avait prétendu lui
vendre. Malgré le prix élevé, elle l’a achetée.


— Que dites-vous ? Elle a
acheté un objet qui lui appartenait ? »


Survenu sur ces entrefaites, le professeur
Maguire intervint :


« Plus tôt la police aura cet homme sous sa
garde, mieux ce sera. Nous serons tous plus en sûreté. Je vais téléphoner de ce
pas au commissariat. »


Alice lui chuchota à l’écart :


« Cet homme est très rusé. Ne pensez-vous
pas qu’il serait prudent de le ligoter et de placer des étudiants de garde
auprès de lui en attendant l’arrivée des inspecteurs ?


— C’est une très bonne idée,
approuva le professeur. Faites le nécessaire. »


Pendant que les garçons s’occupaient de
Piedléger, Wouanna emmenait Alice un peu plus loin.


« J’ai une surprise pour vous, dit la
jeune Indienne. C’est votre copie que Mme Wabash a achetée ! »


Alice eut un sourire amusé.


« Moi qui craignais qu’ils ne découvrent
la falsification ! Je n’imaginais pas avoir aussi bien réussi. Cet homme
a-t-il parlé des autres tablettes ?


— Il a promis à Mme Wabash de
les lui apporter si elle consentait à les payer au prix qu’il exigerait.
Connaissant leur valeur, elle a donné son accord, toutefois l’homme ne s’est
pas représenté.


— C’est certainement un complice de
Piedléger et celui-ci ne lâchera pas facilement les tablettes, ou alors
seulement après en avoir fait effectuer des copies ou des dessins. Cela fait,
il s’en dessaisira peut-être en les vendant une à une à Mme Wabash. »


Wouanna approuva de la tête. Entre-temps,
elles étaient parvenues à leur tente. Fatiguées, elles se couchèrent aussitôt.


Alice se félicitait de la tournure prise par
les événements. Non seulement leurs travaux de fouilles avaient été positifs,
mais encore Piedléger était entre les mains de la police et le mystère de la
Cité Oubliée et des plaques d’or était en bonne voie d’être élucidé.





Avant de s’endormir elle demanda à Wouanna, à
Bess et à Marion ce qu’elles penseraient de retourner à l’Abreuvoir de la
Souris pour tenter de retrouver les tablettes manquantes.


« Allons-y dès demain ! s’écria
Marion, pleine d’enthousiasme.


— D’accord, murmura Bess dans un
bâillement.


— Vous pouvez compter sur moi »,
ajouta Wouanna.


Le lendemain matin, Alice en parla au
professeur Maguire et le pria de les accompagner. Il y consentit volontiers.


Ils partirent dans deux voitures. Le
professeur monta dans la même qu’Alice, Wouanna et Ned.


« Appelez-moi donc Don. Tout au long de l’année,
je suis du matin au soir : le professeur; j’aimerais pour changer entendre
mon prénom.


— Avec plaisir, Don »,
firent-ils en riant.


En approchant de la Vallée de Feu, Alice
proposa de commencer par l’Abreuvoir de la Souris.


« Nous pourrions nous séparer en deux
groupes. Les uns inspecteraient l’intérieur de la grotte, les autres les
alentours. »


À cette heure matinale, les touristes n’étaient
pas encore arrivés. Ils purent examiner en paix les lieux. Ils recherchèrent
les endroits où le sol avait été fraîchement remué, inspectèrent à la lueur de
leurs torches électriques les moindres recoins de la grotte, sans rien déceler
de suspect.


« Je parie, dit Alice, que s’il avait
caché quoi que ce soit ici, il l’aura emporté après nous avoir vus dans les
parages. »


Découragé, le groupe d’Alice rejoignit le
second groupe et tous les huit ensemble ils se mirent en quête de la plus
petite cachette possible dans la Vallée de Feu.


« Au fait, dit Alice à Bess, Marion, Bob
et Daniel qui étaient venus dans la seconde voiture, j’ai oublié de vous dire
que nous avions momentanément perdu notre très honorable professeur.
Permettez-moi de vous présenter notre ami Don. »


Ils serrèrent en riant la main de leur nouvel
ami.


« Je suis bien contente que vous ayez
demandé à être appelé par votre prénom, déclara Bess. Je me sens beaucoup plus
à l’aise. Les professeurs m’intimident toujours. »


Cet aveu déchaîna de nouveaux rires.


« Où notre chef détective désire-t-elle
que nous dirigions nos pas et dans quel ordre devons-nous travailler ?
demanda Ned.


— Je vous propose d’aller deux par
deux, nous avancerons ainsi plus vite dans nos recherches. »


Elle remit un sifflet à chaque couple.


« Toutes les dix minutes, nous lancerons
un coup de sifflet pour indiquer notre position et rassurer les autres. D’abord
ce sera Ned et moi, ensuite Marion et Bob répondront, puis Bess et Daniel et
enfin Wouanna et Don. »


Ainsi fut-il convenu.


Ils s’engagèrent sur une des pistes,
inspectant avec soin la moindre crevasse, le moindre creux, sans rien trouver.


Au bout d’un moment, ils se séparèrent comme
prévu, chaque couple prenant un itinéraire différent.


Tout en progressant, Alice avec son
imagination fertile croyait voir dans chaque rocher quelque animal
préhistorique pétrifié. Ned s’en amusait beaucoup.


« À mon tour, dit-il. Si je me concentre
très fort, je vois dans la formation qui se dresse droit devant nous un ours
polaire devenu rouge avec les ans. »


Alice comprit qu’il se moquait d’elle et, sans
répondre, continua ses recherches. Soudain, elle jeta un coup d’œil à sa
montre. Quinze minutes s’étaient déjà écoulées.


« Il est plus que temps que nous lancions
le signal, dit-elle à Ned. Tâche de produire un son très fort et long avec le
sifflet. »


Obéissant, il le porta à ses lèvres et émit un
son si strident qu’Alice se boucha les oreilles avec les mains.


Quelques secondes plus tard, un coup de
sifflet lui répondait, puis un troisième. Ils attendirent le quatrième.


Rien.


« C’est bizarre, fit Alice. Il se peut
que Wouanna et Don n’aient pas bien compris. Essayons encore. »


Ils répétèrent le signal auquel seuls deux
coups de sifflet répondirent. Alice plissa le front, soucieuse.


« Pourvu qu’il ne leur soit rien arrivé
de fâcheux ! »


Ils recommencèrent sans recevoir aucune
réponse du couple silencieux.


« Ned, lance un coup de sifflet long,
suivi d’un bref, puis d’un long. Bess et Marion comprendront. C’est le signal
convenu pour se rassembler. Il faut que nous partions au plus vite à la
recherche de Don et de Wouanna. »


Assez rapidement, Bess, Daniel, Bob et Marion
rejoignaient Alice et Ned.


« Que se passe-t-il ? demanda Bob.


— Avez-vous par hasard entendu le
quatrième coup de sifflet ? » fit Alice.


Les quatre autres secouèrent négativement la
tête.


« Il faut retrouver Wouanna et Don, je
crains qu’ils n’aient eu des ennuis. »


Après avoir marché quelque temps, ils
aperçurent Don qui aidait Wouanna à remonter une pente abrupte.


« Tout va bien ? cria Alice. Nous
étions follement inquiets, vous n’avez pas répondu à notre signal.


— Désolée, répondit Wouanna. Nous
ne l’avons pas entendu. Mais venez vite. Nous avons une surprise pour vous. »
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Un présent inattendu


 





 


Soulagée d’apprendre que tout allait bien,
Alice et ses amis suivirent Don et Wouanna sur la pente rocheuse. En bas, s’ouvrait
un creux profond.


« Tenez, voilà pour vous », dit
Wouanna à la jeune détective.


Elle sortit un paquet plat.


Les yeux d’Alice brillèrent de joie.


« Ne dites pas que… »


Wouanna et Don sourirent.


« Oui, c’est bien une des tablettes
volées, dit la jeune Indienne. J’ai vérifié. »


Elle retira le papier d’emballage et une
tablette de pierre apparut.


« Au premier abord elle ressemble aux
autres », dit Alice.


À l’aide de la loupe, dont elle ne se séparait
guère, elle examina les deux angles du bas.


« Oui, aucun doute. C’est une des
tablettes de Mme Wabash, dit-elle. Voici le chuckwalla dans l’angle gauche
et à droite… »


Elle se tut. Ses amis attendaient avec
impatience la suite.


« Qu’as-tu encore trouvé ? »
demanda Bess n’y tenant plus.


Alice répondit qu’elle avait conçu une
hypothèse nouvelle pour expliquer les marques gravées à droite au bas de chaque
tablette. Depuis le début elle soupçonnait qu’il s’agissait d’une manière
ancienne d’indiquer l’ordre dans lequel disposer les pétroglyphes pour
présenter un récit continu.


« Cette hypothèse peut paraître folle,
dit-elle, cependant je crois que la lune servait de clef pour déchiffrer ce
puzzle. On distinguait sept phases. La nouvelle lune représentait la première.
La quatrième était désignée par la pleine lune, les phases cinq et six par la
lune décroissante. »


Habitués à ses déductions, les amis d’Alice ne
marquaient aucun étonnement, mais Wouanna et Don la fixaient avec stupeur.


« Admettons cette explication très
judicieuse, remarqua Don. À quelle place allons-nous situer cette statuette ?


— La troisième, celle qui précède
la pleine lune. La marque gravée sur cette partie de chaque tablette est si
faible qu’il est difficile de déterminer ce qu’elle entendait représenter. Mais
sur les trois autres que j’ai vues jusqu’ici les dessins sont très similaires à
la manière dont nous représentons de nos jours les phases de la lune. »


D’autres tablettes seraient-elles cachées dans
ce creux ? se demandaient Don et les jeunes gens. Ils fouillèrent au fond,
autour, sans succès.


« Si seulement nous pouvions trouver le
lexique établi par Mme Wabash ! soupira Alice.


— J’aimerais connaître ton
interprétation de cette tablette-ci », dit Ned.


La jeune fille réfléchit un moment avant de
répondre :


« Ce doit être celle qui vient avant
celle que Mme Wabash avait conservée. Si je m’en souviens bien, on voyait
dans l’angle du bas, à droite, un cercle qui, selon ma théorie, désignerait la
pleine lune. Une grande tribu a émigré dans cette région où elle s’est
définitivement installée. Ensuite une catastrophe s’est produite, beaucoup ont
péri. Peut-être une guerre, une grande sécheresse, ou une épidémie.


— Mais ils ne sont pas tous morts ?
intervint Bess.


— Non, du moins je ne le pense pas.
Les survivants sont repartis ailleurs. »


Elle demanda à Don à laquelle des quatre
civilisations il fallait attribuer les tablettes.


« Il conviendra de les faire dater au
carbone radioactif pour établir l’époque à laquelle elles ont été gravées,
répondit-il. Une chose est certaine, c’est qu’elles proviennent du type de grès
particulier à cette région-ci. »


Daniel fit remarquer que la chaleur devenait
insupportable.


« Il serait temps, dit-il, de regagner le
camp pour nous rafraîchir un peu. »


Cette suggestion fut vigoureusement approuvée par
Bess qui ne cessait de s’éponger le front en poussant des soupirs à fendre l’âme.





« J’en ai assez d’être debout sur mes
jambes. Ma cheville me fait un peu mal, dit-elle. Cet après-midi, je resterai à
lire dans la tente.


— Ce sera plus sage en effet,
convint Alice. Nous n’aurions jamais dû te faire marcher autant.


— Veux-tu que je te porte jusqu’à
la voiture ? proposa Daniel.


— Grand merci ! Je ne suis pas
encore impotente », protesta Bess, outrée qu’on puisse la prendre pour une
petite nature.


Riant et bavardant, ils regagnèrent les
voitures. À leur arrivée au camp, ils le trouvèrent en pleine effervescence. Ce
matin-là, la chance avait souri aux apprentis archéologues. Très fiers, ils
étalèrent leurs trouvailles.


« Quels admirables coquillages ! s’extasia
Wouanna. C’est rare d’en ramasser dans le désert. Sans doute ont-ils été
apportés de la côte par des Indiens amis ou ennemis de la tribu installée dans
cette région. »


Don avait à ce sujet une théorie différente.


« Je suis convaincu qu’en un temps la
rivière souterraine coulait en surface et que dans ses eaux vivaient toutes
sortes de petits mollusques à coquilles. »


Comme tant d’autres questions soulevées à
propos de la Cité Oubliée, celle-ci ne pouvait être résolue tout de suite.


Pendant ce temps, Alice et Ned s’étaient
approchés d’un étudiant du Nevada qui montrait une pipe ancienne. De forme
cylindrique, elle était percée d’un trou en son milieu.


« Ça ne doit pas être très agréable de
fumer avec cet engin ! » fit Ned en riant.


Il la souleva.


« Seigneur ! Elle pèse au moins une
tonne ta pipe.


— Un peu moins quand même !
Cela dit, je me demandais justement comment les anciens Indiens s’en servaient.
Selon certains auteurs, ils ne fumaient pas par plaisir mais uniquement lors de
cérémonies. Cela faisait partie d’un rite. Quand deux factions guerrières
décidaient de conclure une trêve, les anciens se rassemblaient autour d’un tas
de tabac allumé. Chacun aspirait ensuite la fumée à travers le tuyau de sa
propre pipe. »


Alice se rappela avoir entendu dire que les
générations ultérieures d’indiens s’étaient sédentarisées et étaient passées de
l’état de nomades à celui de cultivateurs.


« Disposant dès lors de plus de loisirs,
ils développèrent leurs rites religieux. Les hommes tenaient des assemblées
secrètes dans des fosses profondes, appelées kivas. Fumer devint alors un rite. »


Tandis que les campeurs achevaient leur
déjeuner, on appela :


« Alice Roy ! Des visiteurs pour
Alice Roy. »


La jeune fille se montra très surprise. Qui
pouvait bien venir la voir ? Elle sortit vivement de la tente. Une jeune
fille lui montra de la main une voiture arrêtée non loin de là.


« Voici tes visiteurs », dit-elle.


Alice s’approcha d’une splendide automobile, à
la carrosserie rutilante. À l’intérieur se trouvait un couple habillé avec une
ostentation qui détonnait dans ce cadre désertique.


« Mademoiselle Roy ? » demanda
l’homme.


Alice inclina la tête.


« Nous nous présentons : M. et Mme Libro,
de Los Angeles. Nous venons de passer quelques jours à Las Vegas et…


— Il fait très chaud ici,
interrompit sa femme. Montez donc dans notre voiture. Nous avons l’air
conditionné, vous serez plus au frais. »


Alice ne se fit pas prier. Toutefois, il y
faisait si frais qu’elle se mit à éternuer plusieurs fois.


« Oh ! Veuillez nous excuser, s’écria
Mme Libro. Horace et moi nous aimons le froid, alors que nous ne
supportons pas du tout la chaleur. »


Qui pouvaient bien être ces gens ? se
demandait Alice, intriguée. Une chose sautait aux yeux : ils étaient
riches comme Crésus.


M. Libro parlait de la chaleur, de leur
voyage, de son ennui d’avoir été privé de sa partie de golf.


Sa femme finit par couper court à ce verbiage
en disant :


« Montre donc à Alice Roy ce qui nous
amène en ces lieux.


— Ah ! oui, c’est vrai,
dit-il. Voilà, un homme est venu nous trouver à l’hôtel, prétendant appartenir
au musée de l’université du Nevada. Le musée possédait, dit-il, trop d’objets
antiques et désirait s’en défaire. On l’avait chargé d’en vendre quelques-uns à
des collectionneurs. »


M. Libro marqua une pause, ouvrit une
boîte placée sur le siège avant entre lui et sa femme.


« Horace a payé cet objet un prix
fabuleux, mais il nous a semblé que c’était une occasion à ne pas laisser
échapper », expliqua Mme Libro.


Tandis qu’elle parlait, M. Libro avait
retiré le papier qui recouvrait ledit objet. Alice écarquilla les yeux, et quelle
ne fut pas sa stupeur lorsqu’elle aperçut une autre des tablettes volées !


« Intéressant, n’est-ce pas ? fit M. Libro.
Nous nous sommes aussitôt rendus au musée de la Cité Oubliée et nous avons
voulu savoir ce que le conservateur en pensait. Il ne nous a pas appris
grand-chose mais nous a conseillé de venir vous en parler. Nous sommes étonnés
d’être en face d’une personne aussi jeune que vous, mademoiselle. Seriez-vous
une spécialiste de ce genre d’antiquités ? »


Alice prit la tablette, l’examina attentivement.
Aucun doute n’était permis : c’était bien une de celles qui avaient été
dérobées à Mme Wabash.


Relevant la tête, elle demanda :


« Vous m’avez bien dit que l’homme qui
vous l’a vendue disait être employé au musée de l’université du Nevada ?


— C’est en effet ce qu’il a
affirmé, répondit Mme Libro. Vous semblez sceptique.


— En effet, répondit Alice. Je suis
au regret de vous apprendre que vous avez acheté un bien volé. Cette tablette
appartient à une personne que je connais.


— Quoi ? s’écria Mme Libro
d’une voix perçante.


— Comment le savez-vous ? »
fit son mari.


Sans entrer dans les détails, Alice apprit au couple
comment elle en était venue à s’intéresser à cette affaire et comment elle
avait aidé à capturer le voleur, actuellement en prison.


« Il est, je crois, à Las Vegas. Si vous
le désirez, rien de plus facile que de vérifier ce que je viens de vous
raconter.


— Oh ! Je vous crois, dit M. Libro.
Je suis furieux de m’être laissé tromper aussi facilement. »


Tout à coup, Mme Libro lança la boîte et
le papier d’emballage sur la banquette arrière, auprès d’Alice.


« Horace, ne vous occupez surtout plus de
cela ! Nous avons acheté le produit d’un vol ! Nous sommes coupables
de recel ! »


Alice devina que M. Libro était habitué à
se plier aux ordres et caprices de son épouse. Il le ferait encore cette
fois-ci.


« Puisque vous savez qui est le
propriétaire de cet objet, dit-il à Alice, ayez l’obligeance de le lui
remettre. Nous ne désirons plus en entendre parler. Je vous en prie,
emportez-le. Nous repartons tout de suite. »





Stupéfaite mais pas mécontente, la jeune fille
descendit sans protester de la somptueuse voiture avec la tablette, la boîte et
le papier d’emballage. M. Libro fit demi-tour et repartit à toute allure.


Alice les suivit longuement du regard. Quelle
façon surprenante d’entrer en possession d’une de ces tablettes tant cherchées !
Elle s’empressa de rejoindre ses amis à qui elle raconta l’histoire. Ils s’en
amusèrent beaucoup.


« Es-tu bien certaine au moins que cette
tablette appartient à la collection de Mme Wabash ? demanda Marion.


— Oui, presque. En tout cas, moi,
je ne l’ai pas payée et ne me suis guère donné de peine pour la retrouver »,
dit-elle en riant.


Don et Wouanna vinrent examiner le
pétroglyphe. Il était presque entièrement recouvert d’animaux sauvages de
toutes tailles, depuis l’ours géant jusqu’au petit renard des sables.


« Nous devrions rapporter tout de suite à
Mme Wabash les trois tablettes, dit Alice. Qui désire m’y accompagner ? »


Ned, Bob et Marion se portèrent volontaires.


« Tu auras peut-être besoin de mes
talents de judoka en cours de route, déclara Marion.


— Nous ne courrons guère de
risques, répondit Alice. Nous irons en plein jour par mesure de prudence. Mais
venez tous, plus on est de fous, plus on rit. »


Ils partirent dans la voiture louée par Alice.
À cinq heures de l’après-midi, ils arrivaient sans incident chez Mme Wabash.
Elle manifesta une joie très vive à la vue des tablettes et se fit répéter
plusieurs fois les circonstances dans lesquelles Alice et ses amis les avaient
récupérées.


« Vous vous donnez un mal fou pour moi,
dit-elle aux jeunes gens. Jamais je ne saurai assez vous en remercier. »


Alice eut un sourire.


« Si nous avons le bonheur de rendre
service à notre pays en perçant un secret de son passé, ce sera notre plus
grande récompense.


— Vous avez raison, approuva Mme Wabash.
Mes ancêtres ne voulaient pas que l’histoire de leur peuple tombe dans l’oubli.
Grâce à vous, de nouvelles générations l’apprendront. Si vous saviez combien je
suis heureuse que nos chemins se soient croisés !


— Nous aussi, nous le sommes,
croyez-moi ! » déclara Marion avec conviction.


Mme Wabash les retint à dîner. Après
avoir fait largement honneur au repas et avoir aidé leur hôtesse à desservir et
à tout ranger, les visiteurs repartirent.


Bob proposa de s’arrêter en ville et de se
promener un peu.


« J’ai besoin de prendre de l’exercice
après un repas aussi copieux », dit-il.


Ned gara la voiture dans un parking et confia
la clef au surveillant.


Tandis qu’ils déambulaient sur le grand boulevard,
il porta soudain la main à son front.


« Que je suis donc sot ! J’ai oublié
de fermer les portières. Je ferais bien de retourner à la voiture.


— Bah ! Laisse donc, fit
Alice. Il n’y a rien à voler et nous ne nous attarderons pas. »


Après avoir parcouru le boulevard et une rue
adjacente, ils firent demi-tour. Arrêtés par un feu rouge, ils attendirent
patiemment. Tout à coup, Bob demanda :


« Pourquoi un homme ne peut-il porter les
cheveux longs ? Il paraît suspect à tout un chacun. Longs par-derrière ce
n’est pourtant pas choquant. »


Ces phrases ne se rapportant pas du tout à
leur conversation, Alice et ses amis comprirent aussitôt qu’il s’agissait d’un
message codé. En clair, il signifiait : un homme suspect derrière.


Ils se retournèrent si brusquement qu’ils
faillirent faire tomber l’inconnu. Celui-ci reprit son équilibre et détala au
milieu des passants qui encombraient le trottoir.


« Faut-il le suivre ? demanda Ned à
Alice.


— Cela ne servirait pas à
grand-chose, répondit-elle. Je l’ai reconnu. C’est un des hommes dont Daniel a
pris la photo dans le parc du motel.


— Que peut-il bien faire par ici ?
dit Marion. Je suis sûre qu’il manigance quelque méfait. »


Bob se mit à rire.


« Dans ce cas nous lui avons coupé l’herbe
sous les pieds. »


Tout en devisant gaiement, les jeunes gens
regagnèrent leur voiture. Ned s’installa au volant, Alice prit place à côté de
lui.


Ils roulaient depuis cinq minutes à peine
quand Marion, assise à l’arrière, poussa un cri :


« Alice ! Un serpent près de toi ! »


Elle fit un plongeon sur le reptile qui s’apprêtait
à enfoncer ses crochets dans le bras de son amie.










Chapitre 19



Disparition d’Alice


 





 


Marion d’une main saisit la tête du serpent
par derrière et de l’autre ouvrit la portière.


« Arrête ! Arrête ! »
criait-elle à Ned.


Le jeune étudiant freina brutalement, Marion
bondit à terre. Elle tenait solidement le serpent qui se tortillait pour se
libérer. Il n’était pas très long mais fouettait de sa queue la main de la
jeune fille.


« Éclairez-le avec une torche ! »
pria-t-elle.


Bob l’avait déjà rejointe. Il braqua le
projecteur de sa torche sur le reptile qui, aveuglé, cessa de se débattre.


« Tu veux que je le tue ? demanda
Bob.


— Certainement pas, fit Marion avec
un souverain mépris. On a trop besoin de lui dans le désert. Il serait envahi
de rongeurs si ces serpents n’y mettaient bon ordre.


— Comme vous voudrez, madame le
professeur, fit Bob en riant. Et puisque vous êtes si savante, à quelle race
appartient ce monsieur ? »


Marion avoua ne pas en être sûre, toutefois
elle croyait que c’était un crotale.


« Je pourrai te le dire dès que je l’aurai
vu ramper. Mais je n’ai aucune intention de le poser à terre ici, en ville.
Nous allons l’emporter dans le désert où nous le libérerons. »


Sans lâcher le reptile, elle remonta en
voiture et Ned repartit. Une fois sur la route qui traversait le désert, Marion
pria Ned d’arrêter et de la laisser descendre.


Bob braqua sa lampe électrique sur le serpent
tandis que Marion le posait à terre. Un instant frappé de stupeur, le reptile
se mit à bouger. Il avançait en faisant glisser son corps par enroulements
successifs.


« Tu avais raison, c’est bien un crotale »,
dit Bob.


Comment avait-il pu pénétrer dans la voiture ?
se demandaient les quatre amis. Après avoir envisagé diverses éventualités, ils
finirent par conclure qu’il n’avait pu s’y introduire seul.


« Quelqu’un l’y aura mis, déclara Alice.
Mais qui ? »


Ned se rappela ne pas avoir fermé les
portières. N’importe qui avait pu facilement l’y apporter.


« Si c’est un de nos camarades du camp,
je ne le félicite pas. La plaisanterie est de fort mauvais goût, ajouta-t-il.
Croyez-vous qu’Archie en ait été capable ?


— Non, répondit vivement Alice. Il
est collant, ennuyeux, raseur et tout ce que tu voudras mais il n’est pas
méchant. En outre, si le serpent avait été dans la voiture quand nous sommes
partis, nous l’aurions vu plus tôt. »


Bob, lui, pensait qu’il fallait chercher du
côté de leurs ennemis.


« N’oubliez pas l’homme qui nous suivait
dans la rue. Un complice de Piedléger, selon Alice.


— Oui, et il a disposé de tout le
temps voulu pour glisser le serpent dans la voiture, dit Ned. Il devait nous
guetter et se réjouir à l’avance du spectacle.


— Spectacle qui aurait pu mal
finir, fit Bob. Tu aurais fort bien pu être mordue, Alice, sans l’intervention
rapide de Marion. »


Ned émit une autre hypothèse.


« Supposez que quelqu’un, que nous ne
soupçonnons pas le moins du monde, nous ait joué ce mauvais tour. Cela n’aurait
rien d’invraisemblable. On a pu endormir le serpent de telle manière qu’il ne
se réveille que plus tard, dans le parking. »


À leur arrivée au camp, les quatre amis virent
Archie en train de faire une conférence à une douzaine d’étudiants sur un objet
qu’il avait trouvé dans le courant de l’après-midi. C’était un bol dont il
avait mis au jour les fragments et qu’il avait reconstitué avec une grande
habileté.


Ce bol, très joli, de couleur brun clair,
avait un motif noir rappelant une croix gammée. Archie prétendait qu’il
remontait aux toutes premières civilisations de la Vallée.


Après avoir écouté un moment, Alice, Ned,
Marion et Bob se regardèrent atterrés. D’après ce qu’ils avaient appris au
cours de leurs études et ce qu’ils avaient vu dans les divers musées, ce bol n’était
pas aussi ancien. Fort probablement quelqu’un l’avait laissé tomber peu avant
qu’Archie le trouve.


« Toutes les poteries que l’on exhume
autour d’ici sont rouges, murmura Alice à l’oreille de ses amis. Les
civilisations indiennes plus récentes implantées au sud possédaient en effet de
l’argile brune mais on n’en rencontre pas dans cette région. »


Elle décida toutefois de ne pas semer le
trouble dans l’assistance. Archie, éloquent et pompeux comme à l’ordinaire,
jouissait de son succès. Le gâter eût été inutilement méchant.


« Peu importe, dit Ned. Ses auditeurs
découvriront la vérité tôt ou tard. Laissons-le s’amuser. »


Alice et ses amis s’éloignèrent.


« Je crois que je vais me coucher, dit la
jeune détective. Bonsoir, les garçons, à demain matin. Je brûle d’impatience de
retourner dans la Vallée de Feu. Ce serait une telle chance de retrouver les
tablettes manquantes. »


Le lendemain matin, dès quatre heures, ils
étaient prêts à partir. Ils s’installaient dans leur voiture lorsqu’ils virent
arriver le cabriolet de Mme Wabash.


« Quelle bonne surprise ! s’écria
Alice en courant à elle. Bonjour, madame. »


Mme Wabash leur serra la main à tous
avant d’annoncer :


« J’ai des nouvelles étonnantes à vous
communiquer. Vous ne me croirez jamais.


— Piedléger ne s’est pas échappé au
moins ? fit Bob, inquiet.


— Non, non, je n’aurais pas cette
mine réjouie, dit en souriant l’Indienne. La police a découvert où il habitait.
Dans un tiroir de sa chambre, sous des vêtements, on a trouvé mon lexique des
pétroglyphes.


— Quelle chance ! s’écria
Alice. Nous allons pouvoir déchiffrer les quatre tablettes que nous avons
récupérées. »


De nouveau un sourire éclaira le visage de Mme Wabash.


« Attendez de connaître la suite,
dit-elle. Sur les murs de cette chambre il y avait des indications au crayon.
Deux inspecteurs m’ont emmenée les voir; il me semble que ces marques se
rapportent aux endroits où Piedléger a caché les trois autres tablettes.


— Pourriez-vous nous donner des
détails sur ces marques ? demanda Alice.


— N’osant me fier à ma mémoire, je
les ai photographiées. En voici une épreuve », dit-elle en sortant des
photos de son sac.


La jeune fille les étudia avec attention.


« Je suis sûre que celle-ci désigne l’endroit
où Wouanna et Don ont retrouvé une tablette, s’écria-t-elle, très excitée.


— Ce qui confirme que les autres
marques correspondent aux diverses cachettes de Piedléger, s’écria Ned. Vite en
route ! Ne perdons pas une seconde. »


Parvenus à destination, Mme Wabash
déclara ne pas se sentir le courage d’escalader les rochers.


« Je vous attendrai ici, près de la
voiture. Dans l’espoir que vous retrouveriez les dernières tablettes, j’ai
apporté celles que j’avais. Je vais y travailler un peu. J’ai aussi des revues
à lire. Ne vous inquiétez pas pour moi, j’ai de quoi m’occuper. »


Les jeunes gens se divisèrent en trois groupes :
Wouanna, Alice et Ned, puis Bob et Marion, et, enfin, Bess et Daniel. Ils
convinrent d’utiliser leurs sifflets tous les quarts d’heure pour s’assurer
mutuellement que tout allait bien.


« Modifions cependant notre façon de
siffler, proposa Alice. Si tout va bien : un coup prolongé. Si vous avez
trouvé une tablette : deux coups brefs. Si vous en avez trouvé deux :
trois coups.


— C’est bien compliqué pour moi,
grommela Bess. Tâche de t’en souvenir, Daniel. »


Ils commencèrent l’escalade; Alice, Ned et
Wouanna avaient pour but un rocher qui ressemblait à un caniche assis. Ils se
mirent en quête de l’animal de pierre sans succès.


Près de vingt minutes s’étaient écoulées.
Alice s’empressa de lancer le signal convenu. Quelques secondes passèrent.
Enfin, à leur vif soulagement, ils entendirent deux coups de sifflets très
distincts.


« C’est Bess et Daniel ! dit Alice.
Ils ont retrouvé une tablette. »


Marion et Bob lancèrent à leur tour un coup de
sifflet prolongé.


« Bess et Daniel vont sûrement rejoindre Mme Wabash,
dit-elle. Marion et Bob poursuivront, comme nous, leurs recherches.


— Où peut se trouver ce caniche
pétrifié qui sert de repère ? » soupira Wouanna.


Pour agrandir le champ des investigations, ils
s’éloignèrent un peu les uns des autres, en quête d’une formation rocheuse
évoquant un caniche. En vain.


Fatiguée, Alice s’assit sur un rocher assez
plat pour réfléchir.


« À quoi ressemble un caniche ? »
se demandait-elle. Wouanna et Ned qui l’avaient rejointe s’entendirent, non
sans étonnement, poser la question. Enfin, comprenant, ils entreprirent d’imaginer
en pensée un animal rappelant ce chien. Tout à coup, Alice s’aperçut qu’il
était grand temps de lancer le signal. Elle siffla longuement une fois, puis
elle attendit.


Bientôt la réponse rompit le silence. À la
grande joie des trois amis, ils entendirent deux coups.


« Marion et Bob ont une autre tablette !
s’écria la jeune détective. Les indications de Piedléger étaient exactes ! »


Wouanna et Ned prirent un air dépité.


« Nous sommes lamentables ! »
gémit le jeune homme.


Soudain, Alice eut la réponse à la question qu’ils
se posaient.





« Un caniche non toiletté ressemble à s’y
méprendre à un agneau.


— Tu as raison, s’exclama Ned. Et
en voici un droit devant nous. »


Il gravit lestement un rocher jusqu’à une
pierre qui évoquait une patte soulevée. Et sous cette patte reposait la
tablette !


Alice et Wouanna l’eurent rejoint en quelques
minutes. Après avoir examiné la plaque, la jeune étudiante indienne s’écria les
yeux brillants de joie :


« Oui, c’en est bien une ! »


Alice l’examina à l’aide de sa loupe.


« C’est une autre phase de la lune.


— Ouf ! Je suis heureux que la
chasse soit terminée, déclara Ned. Je suis las de poursuivre des animaux
sauvages qui n’en sont pas. »


Les trois jeunes gens se hâtèrent de regagner
la voiture de Mme Wabash. Ned agitait la tablette en l’air.


« Vous avez trouvé la dernière ! s’exclama
la charmante femme. Si vous saviez combien je suis contente ! Merci, merci ! »


Marion, Bess, Daniel et Bob étaient déjà là.


Ils lui avaient remis leurs trouvailles.


Les yeux humides, Mme Wabash murmura :


« Je n’arrive pas à le croire. Oh !
Mon peuple ! Mon peuple bien aimé ! »


Ned, qui détestait les larmes, fit aussitôt
diversion.


« Nous allons essayer de disposer ces
tablettes dans l’ordre, madame. Avec l’aide de votre lexique nous réussirons
peut-être à déchiffrer l’histoire de vos ancêtres, celle aussi de la Cité
Oubliée. »


Chacun se mit à l’ouvrage. Avec la loupe d’Alice,
ils n’eurent aucune peine à ranger les tablettes selon les phases de la lune.


Mme Wabash examinait les symboles en se
reportant sans cesse à son lexique. Au bout d’un moment, elle exhala un soupir.


« Une étude approfondie de ces
pétroglyphes me prendra un certain temps, dit-elle. À première vue, je puis
vous dire que, il y a des siècles, un homme a décrit le monde dans lequel il
vivait. Il a noté les détails de la vie le long de la rivière Muddy, la
découverte de l’or. Il avait rassemblé de nombreuses pépites qu’il avait
transformées en plaques d’or. Une tribu ennemie étant survenue, il a dû les
cacher en toute hâte. »


Mme Wabash marqua une brève pause avant
de poursuivre :


« Je ne crois malheureusement pas qu’il
en précise l’endroit. Il dit aussi avoir taillé d’autres tablettes afin que les
générations futures y gravent leur histoire.


— Une chose m’étonne, intervint
Alice. Pourquoi considérez-vous les hommes de ces différentes tribus comme vos
ancêtres, madame ? »


Mme Wabash répondit que lorsqu’une tribu
conquérante s’installait sur le territoire des vaincus, des mariages mixtes se
produisaient. En outre, une partie de sa famille habitait non loin de la Cité
Oubliée.


« Dire que je ne sais même pas le vrai
nom de cette cité », fit-elle, tristement.


La chaleur devenait torride. Mme Wabash
décida de rentrer chez elle. Les jeunes gens répugnaient à la voir repartir
seule à travers le désert, aussi lui proposèrent-ils de la ramener au camp. De
là, les garçons l’accompagneraient dans leur voiture jusque chez elle.


« Vous êtes trop gentils, dit Mme Wabash.
Je n’accepte qu’en raison du précieux chargement que j’emporte. »


Sitôt arrivée au camp, Alice chercha le
professeur Maguire. Il revenait tout juste du lieu des fouilles. Elle lui
apprit le résultat positif de leur expédition matinale.


« Splendide ! fit-il. Quand l’histoire
se répandra, quel bruit cela fera dans le monde scientifique ! »


Alice eut peine à se reposer durant la sieste.
Non contente d’avoir élucidé une partie du mystère, elle était impatiente de se
lancer à la recherche des plaques d’or. Dès quatre heures de l’après-midi, son
groupe était prêt à repartir.


Parvenue près du puits qu’ils avaient agrandi,
elle dit à ses amis :


« Cette fois, j’aimerais descendre la
première.


— D’accord, fit Ned, mais vas-y
doucement. »


On lui passa une corde autour de la taille et
on la fit descendre.


« Ne t’attarde pas trop longtemps en bas »,
recommanda Bess, inquiète.


Quand elle fut au fond, la jeune détective
aperçut un objet dans la paroi du tunnel qui s’ouvrait devant elle. Curieuse à
son habitude, elle tendit le bras pour s’en saisir. Hélas ! son bras n’était
pas assez long.


« Après tout, le seul moyen de l’atteindre
est de me libérer un instant de la corde », se dit-elle.


Aussitôt dit, aussitôt fait.


Elle avançait vers l’objet quand l’eau afflua
soudain avec impétuosité. Le courant la renversa et l’emporta, comme un fétu de
paille dans la rivière souterraine.


Alice ne s’abandonnait jamais à la panique.
Pourtant cette fois, elle ne pouvait ignorer le danger terrible qu’elle
courait. Si le tunnel avait jusqu’au bout la même largeur, le flot finirait par
la déposer au-dehors et elle réussirait à se sauver.


« Mais si le passage se rétrécit et que
je ne puisse plus avancer, c’en sera fait de moi… », se dit-elle.


Elle ferma les yeux et pria.










Chapitre 20



Le trésor


 





 


En haut du puits, Ned et ses amis attendaient
qu’Alice donne une légère secousse à la corde, signal convenu pour la remonter.
Rien ne se produisit. Dix minutes s’écoulèrent et la corde restait toujours
immobile.


Ned se décida enfin à la héler.


« Alice, es-tu prête ? »


Aucune réponse.


« Es-tu sûr qu’elle puisse t’entendre ? »
demanda Marion, le visage crispé par l’angoisse. Ned s’agenouilla au bord du
puits, se pencha sur l’ouverture béante et de toute la force de ses poumons
cria :


« Alice ! Alice ! »


Seul l’écho lui répondit.


« Quelque chose de terrible lui est
arrivé, gémit Bess. Qu’allons-nous faire ? »


Les mâchoires serrées, Ned tira sur la corde
et constata qu’elle n’offrait plus aucune résistance. Alice n’était plus
attachée à l’autre extrémité.


« Elle n’est plus là ! »
annonça-t-il d’une voix rauque.


Dans l’espoir que la jeune fille était partie
à l’aventure laissant un mot d’explication, il ramena vivement la corde. Aucun
message n’y était fixé. Bess se mit à pleurer, les autres à s’agiter
fébrilement.


Ned s’efforçait de conserver son calme.


« Alice s’est détachée volontairement,
déclara-t-il. Je descends à sa recherche. Si je la retrouve, je vous enverrai
un mot. »


Il fixa rapidement le harnais autour de sa
taille. Ses camarades le firent descendre lentement. Parvenu au fond, il
regarda en aval et en amont du tunnel. Alice n’était pas en vue.


Il l’appela plusieurs fois. Seul lui répondit
le bruit de l’eau bouillonnante.


« C’est bon, je pars à sa suite »,
décida-t-il.


Oui, mais dans quel sens aller ? Après
avoir réfléchi, il conclut qu’il était peu vraisemblable qu’elle fût allée à
contre-courant.


« Elle a dû se laisser emporter par le
flot », se dit-il.


Avant de se dégager du harnais, il griffonna
rapidement quelques mots sur une feuille de bloc-notes :


 


Alice n’est pas ici. Elle ne répond pas non
plus à mes appels. Je descends le courant pour tenter de la retrouver. Que deux
d’entre vous aillent au trou d’eau et creusent le tunnel au cas où elle y
serait bloquée.


 


Cela fait, Ned attacha le message à l’extrémité
de la corde à laquelle il imprima une légère secousse. Ses camarades la
remontèrent aussitôt et lurent ce qu’il venait d’écrire.


« Nous suivrons tes instructions, cria
Bob penché au-dessus du puits. Marion et moi, nous allons tout de suite au trou
d’eau. Les autres resteront ici en liaison avec toi. »


Et ils firent redescendre la corde.


Marion et Bob prirent en hâte pioches et
pelles et partirent en courant. Parvenus à la source, ils se mirent à creuser
frénétiquement pour agrandir le trou. Bientôt une grande coulée d’eau dévala
par l’orifice ainsi élargi.


Entre-temps, Alice avait été emportée le long
du tunnel. Elle était parvenue à maintenir sa lampe électrique au-dessus de l’eau
et guettait la moindre saillie à laquelle se raccrocher. Au début, elle ne
trouva rien et poursuivit sa course involontaire. Le tunnel s’incurvait. À
certains endroits, il devenait si étroit qu’elle devait plonger sous l’eau pour
ne pas se heurter la tête contre la paroi dure.


« Il ne faut pas que je me noie »,
ne cessait-elle de se répéter.


Le tunnel s’élargit enfin. Soudain, sur un
côté, elle aperçut comme une grande niche carrée, légèrement au-dessus du
niveau de l’eau. Non sans peine, elle réussit à s’y hisser. À son vif
soulagement, l’ouverture était assez haute pour qu’elle pût se tenir debout.


« Dieu soit loué ! »
murmura-t-elle.


Au lieu de s’inquiéter de la manière dont elle
pourrait revenir à son point de départ, elle explora à la lueur de sa torche la
niche providentielle.


« Tiens ! Qu’est-ce que ça peut bien
être ? » s’écria-t-elle à haute voix tant sa surprise était grande.


Au fond de cet abri, une niche plus petite
formait une sorte de tablette sur laquelle un objet était posé. C’était un
fagot de branchettes étroitement entrelacées. Elle le souleva. Il était petit
mais très lourd.


Tandis qu’elle échafaudait des hypothèses sur
son contenu, Ned arriva à la nage.


« Alice ! Alice ! Quel bonheur
de te revoir saine et sauve ! s’écria-t-il en émergeant de l’eau. Je te
croyais perdue. Quelle peur tu nous as faite ! Pourquoi avoir tenté seule
cette exploration ? C’était de la pure folie ! »


Tout en parlant, il se hissait jusqu’à elle.


Elle lui raconta ce qui s’était passé.


« Une brusque ruée d’eau ! fit-il en
fronçant les sourcils. Cela peut donc se reproduire. Filons d’ici au plus vite !


— Pas encore, Ned, implora-t-elle
en le regardant avec une profonde tendresse. Si tu savais comme je suis
heureuse de t’avoir auprès de moi. J’ai passé de pénibles instants ! Je ne
les regrette plus, car je crois avoir fait une découverte sensationnelle. »


Elle lui montra le fagot.


« C’est peut-être le fameux trésor que
nous cherchons. »


L’esprit de Ned était tout au danger qu’ils
couraient.


« Trésor ou non, comprends-tu ce qui va
nous arriver si l’eau monte ? »


À ces mots, Alice saisit tout le courage, l’affection
de cet ami qui n’avait pas hésité à affronter un risque terrible pour se porter
à son secours.


« Tu as raison, Ned. Accorde-moi
simplement quelques secondes. Je veux emporter ce fagot. Nous réussirons bien à
nous en tirer une fois de plus. »


Ned lui apprit que Marion et Bob travaillaient
avec l’énergie du désespoir à élargir l’endroit où la rivière souterraine
aboutissait au trou d’eau.


« Écoute ! dit-il en tendant l’oreille.
N’entends-tu pas creuser ? »


Le visage d’Alice s’éclaira.


« Si j’entends… pas très loin de nous. »


Main dans la main, ils attendirent le cœur
plein d’espoir. Enfin, ils perçurent un bruit de voix.


« Nous sommes sauvés ! dit Alice. Tu
as vraiment été bien inspiré, Ned. »


Quelques minutes plus tard, le trou était
suffisamment large pour que les deux jeunes gens puissent rejoindre leurs amis
à la nage.


« Allons-y, dit Ned, impatient.


— Crois-tu pouvoir emporter ce
paquet ? » demanda Alice en le lui tendant.


Ned souleva le fagot sur ses épaules et l’y
maintint d’une main. Ensuite, ils se laissèrent glisser dans l’eau et Ned nagea
à l’aide de son bras libre. Peu après, le courant les projetait hors du trou.


« Dieu soit loué ! » s’écria
Marion à leur vue.


Le corps maculé de boue, Bob souriait :


« Quelle aventure !





— J’avoue avoir eu une belle peur !
dit Alice. Merci à vous tous. »


Bob contemplait d’un air intrigué le fagot.


« Que diable fais-tu avec ça sur ton
épaule ? demanda-t-il à Ned. Si c’est pour faire du feu, nous avons assez
chaud comme ça, crois-moi ! »


À ces mots, ils éclatèrent de rire.


« Non. rassure-toi, ce n’est pas pour
faire du feu, répondit Alice. Nous ignorons ce que contient ce fagot. Il pèse
très lourd. Si ce pouvait être le fameux trésor !


— Les plaques d’or ? »
fit Marion, sceptique.


Alice inclina la tête.


« Oui. Pourvu que nous ne soyons pas
déçus ! » dit-elle.


Sur ces entrefaites, Wouanna les avait
rejoints.


« Alice, nous étions mortellement
inquiets à votre sujet et à celui de Ned. Quelle joie de vous revoir ! Racontez-nous
votre odyssée. Comment avez-vous abouti ici ? »


Alice leur montra l’issue par laquelle ils
étaient sortis du tunnel.


Wouanna regarda longuement la large ouverture
de la rivière souterraine.


« Ma théorie était donc exacte ! »
s’écria-t-elle au comble de la joie.


Ned eut un sourire.


« Vous allez brillamment obtenir votre
doctorat, dit-il.


— Ce sera à Alice qu’en reviendra
tout le mérite, protesta-t-elle.


— Non, dit fermement la jeune
détective. Chacun de nous a joué un rôle dans cette découverte et c’est vous
qui nous avez mis sur la voie. »


Wouanna voulut appeler Bess et Daniel. Elle
lança un long coup de sifflet suivi d’un bref signal dont ils étaient convenus
entre eux. Quelques minutes plus tard, les deux jeunes gens accouraient. Bess
serra en pleurant Alice dans ses bras.


« Quel bonheur de te revoir vivante et
indemne ! » dit-elle.


Bob fournit quelques explications sur l’ouverture
à travers laquelle la rivière souterraine parvenait en surface.


Sans nul doute, le rêve caressé par le
conservateur de voir ce désert se transformer en une région fertile ne
tarderait pas à se réaliser.


« De nouveau les Indiens pourront y
cultiver la terre, élever le bétail, ajouta-t-il.


— Si nous ouvrions ce fagot !
proposa Ned. Je brûle de savoir ce qu’il contient. »


Ils défirent patiemment les branches
entrelacées. Comprenant que l’emballage lui-même se révélerait précieux pour
les archéologues, ils travaillaient avec soin.


« Quel travail ingénieux ! admira
Marion.


— Ce qui est surprenant c’est son
parfait état de conservation. Je suppose que ces ramilles provenaient des
buissons qui bordaient la rivière Muddy. L’humidité du tunnel les a gardées
souples. »


Enfin, ils réussirent à détacher l’enveloppe
extérieure en un seul morceau. Au-dessous plusieurs couches d’écorces étaient
disposées. Les jeunes gens les retirèrent avec précaution.


Quand enfin apparut le contenu du fagot, ils
demeurèrent muets de surprise devant quatre plaques d’or de forme allongée. En
parfait état, elles étaient recouvertes de symboles finement gravés – à
l’aide d’une pierre ou d’un outil pointu ? La réponse exigerait de longues
études.


« Ainsi donc l’histoire du trésor était
vraie ! fit Bess. Quand je pense que Ned et Alice ont risqué leur vie pour
le retrouver ! »


Ce soir-là au camp, Alice éprouva le besoin d’être
seule un moment. Comme toujours après avoir élucidé un mystère, elle ressentait
une impression de vide, le désir aussi de se lancer dans une nouvelle aventure.


Prévenue par radiotéléphone, Mme Wabash
accourut. Avec elle vinrent le conservateur, sa femme, sa fille et plusieurs
policiers chargés de convoyer le trésor jusqu’au musée.


On raconta toute l’histoire de la découverte
aux jeunes archéologues réunis.


Le professeur Don Maguire se leva ensuite.


« Tous ici, vous avez apporté une
précieuse contribution à la science, dit-il. Je propose que nous fassions un
ban en l’honneur d’Alice Roy dont la découverte est inestimable ! »


Alice rougit sous les applaudissements et les
acclamations qui, soudain, animèrent le silence du désert.
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